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PREFACE. 


JE  n avais  jarnais  penfé  à don- 
ner cette  dijfertàtion  en  français  : 
f avais  même  détourné  MM.  Di- 
dot  (5’  GrafTet  de  faire  imprimer  les 
traductions  quon  leur  en  avait  of- 
fert; outre  les  défauts  de  V ouvrage 
en  lui-même , quefe  me  propofois 
de  corriger  dans  une  nouvelle  édi- 
tion latine  ^ fa  forme  oratoire  me 
paroijfoit  exiger  qu’il  refât  dans 
cette  langue  qui  efl  ^ ou  devroit- 
être , celle  des  hommes  auxquels  il 
était  definé.  J’ai  été  forcé  à chan- 
ger de  plan  ^ & une  traduction  dé-‘ 
tejîable  qu’on  en  fit  à Paris  (a)  /Tze 


( a ) ytnis  aux  Cens  de  Lettres  ^ aux  per- 
Jonnes  fédentaires  fur  leur  fonte  ^ traduit  du 
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mit  dans  la  nécejfité en  1768,  de 
le  faire  réimprimer  fous  mes  yeux 
pour  me  foufraire  à la  honte  d’a- 
voirfait  un  aujji  mauvais  livre  que 
celui  quon  publiait  fous  mon  nom, 
& qui  nefî point  le  mien,  quoique 
le  traducteur  ait  cherché  à le  per- 
fiiader  au  public. 

Je  ne  me  propofai  d’abord  que 
de  la  corriger fur  l’original,  & d’en 
faire  fimplementune  traduclion  fi- 
dèle , mais  cela  a été  impojfible  , & 
étant  obligé  de  la  refondre , je  me 
déterminai  à y inférer  toutes  les 
correclions  & toutes  les  additions 
que  favois  deflinées  a la  nouvelle 
édition  latine,  0 f en  fis  un  ouvra- 
ge prefque  neuf  {21),  mais  qui  fe 


latin  de'jMr.  TifTot,  médecin , à Paris  chez  .J. 
Th.  JJéHffant , Jils.  11  eft  inutile  de  réitérer 
ici  ce  que  j’ai  dit  de  cette  informe  produdion» 
dans  ma  première  édition;  j’efpere  qu’elle  eft 
ignorée  aujourd’hui  & qu’il  n’en  exifte  plus 
que  bien  peu  d’exemplaires. 

(a'  Cette  tradudion  parut  au  mois  d’Avril 
176g  ; la  date  de  la  Préface  eft  du  8 Avril.  L’o- 
r/ginal  latin  avoit  paru  au  inc-is  d’Avril  i j66 , 
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rejfent  malheureufement  heaucoup 
de  la  précipitation  avec  laquelle  les 
circon^ances  obligèrent  de  le  tra- 
vailler ^ & qui  a fourni  une  nou- 
velle preuve  de  la  vérité  de  ce  que 
difoit  le  cardinal  Du  Perron  , 
qu^on  juge  mieux  des  défauts  d’un 
ouvrage  quand  il  ejl  imprimé ^ que 
pendant  qu’il  ef  encore  manuj- 
cript,  & qu’il  Jeroit  à fouhaiter 
qu’on  ft  toujours  une  édition  pré- 
liminaire pour  l’auteur  & un  petit 
nombre  de  fes  amis. 

fous  le  titre  de  Sermo  Âcademicin  de  huera., 
torurn  vaîetudine 8®-;  il  eft  réimprimé  à 
Francfort.,  & l’édition  fraricjoife  a été  tradui- 
te en  allemand  , en  arglois  , en  italien  , en 
cfpagnol  & en  polonois;  feu  IVlr.  Kirkpa- 
TRICK,  le  même  qui  a traduit  l’Avis  au  Peu- 
ple , a enrichi  la  traduélion  angloife  de  plu- 
fieurs  remarques  utiles  dont  je  profite  pour 
cette  édition  (1784).  Mr.  Astieri,  célébré 
médecin  à Milan , eft  auteur  de  la  traduélion 
italienne  qui  eft  très-bien  faite,  La  traduélion 
efpagnole  eft  de  Mr,  Craw  , le  même  qui  a 
traduit  l’Avis  au  Peuple  ; & la  traduélion  polo- 
noife  eft  du  pcre  Karwowski  des  Ecoles 
pies.  J’ignore  qui  eft  l’auteur  de  la  traduélion 
allemande. 
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L’accueil  que  lui  jit  le  public 
& le  jugement  qu’en  portèrent  des 
journaltjîes  dont  je  prife  infini- 
ment le  fnffrage  , m’ engagèrent  à 
revoir  la  fécondé  édition  1769  avec 
un  nouveau  foin  ^ & je  V augmentai 
de  q^îielques  ohfervations  ^ dont  les 
unes  ni  av  oient  échappé  précédem- 
ment J les  autres  étaient  nouvelles 
(a).  J’ai  fait  à celle-ci  des  addi- 
tions ajfe'^  confidérahles. 


(à)  Ces  additions  étoient  aflfez  conGdérables 
pour  la  rendre  fort  fuperieure  à la  précédente 
qu’on  venoit  de  réimprimer  àParis,avec  la  tra- 
duction de  quelques  autres  petits  ouvrages 
que  j’avois  publiés  il  y avoitplufieurs  années , 
& qui  fe  réimprimoient  dans  le  même  tems  ici 
en  latin, avec  des  augmentations  très-confidé- 
rables.  Le  titre  du  recueil  de  Paris  eft  Traites 
Jijr  différens  objets  de  médecine  par  M.  TiJJbt, 
ouvrage  traduit  du  latin  avec  un  difeours prc. 
liminaire  fur  chaque  maladie  ^ par  M.  B.  cg- 
grégé  en  runiverjité  d'jtix,  12.  2 vol.  1769. 
L’infériorité  des  pièces  qu’il  renferme  à ce 
qu’elles  font  dans  les  éditions  nouvelles  pu- 
bliées ici,  eft  une  preuve  qu’il  feroit  fort  à 
fouhaiter  qu’on  voulut  bien  la'ifler  aux  auteurs 
vivans  le  foin  de  leurs  ouvrages.  Il  eft  bien 
permis  fans  doute  à toutes  les  nations  de  s’ap- 
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Quoique  Von  ait  déjà  un  grand 
nombre  d'ouvrages  furla  fanté  des 
gens  de  lettres  » j’ofe  dire  que  la  ma- 
tière étoit  prefqu  encore  neuve  , 
quand  je  l'ai  traitée  j & je  fouhaite 
que  les  bons  juges  ne  la  trouvent 


proprier  les  ouvrages  qui  paroiflent  dans  d’au- 
tres langues , mais  quand  un  auteur  écrit  dans 
une  langue  vivante  , les  auteurs  delà  nation 
qui  la  patlent,pourroient  s’en  fier  à l*ui  du  foin 
de  multiplier  , corriger  , augmenter  Ton  ou- 
vrage , & il  y a beaucoup  de  nations  où  cette 
maxime  eftfi  bien  reçue  qu’on  ne  penfe  pas 
même  qu’on  put  s’en  écarter.  Si  ce  même  au- 
teur écrit  d’autres  ouvrages  en  latin, c’efi  qu’il 
a cru  que  ces  ouvrages  dévoient  être  en  latin, 
&.  l’on  pourroit  encore  s’en  rapporter  à lui. 
Les  petits  ouvrages  qu’on  vient  de  traduire 
font  dans  ce  cas  , ils  ne  peuvent  être  utiles 
qu’à  des  médecins,ils  funtdangereux  entre  IcvS 
mains  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; & il  feroit 
fâcheux  qu’il  exiftâc  dans  quelque  pays  du 
monde  des  médecins  qui  ne  puffent  pas  lire 
un  ouvrage  de  médecine  écrit  en  latin. 

Ainfi  en  remerciant  bien  fincérement  tous 
les  auteurs  françois  qui  m’ont  fait  l’honneur 
défaire  réimprimer,  d’augmenter,  d’enrichir 
de  préfaces  & notes,  d’éclaircir,  de  commen- 
ter mes  ouvrages  , & fur-tout  le  traduc'feur  & 
l’éditeur  de  ce  dernier  recueil  aux  éloges  & 
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plus  tout-a-falt  telle  , après  avoir 
lu  cette  di[Jèrtation.  Celle  de  Ra- 
MAzziNi  fur  le  même  objet  3 êsfur^ 
tout  quelques  articles  d’une  de  feu 
Mr.  Platner  (a)  , font  prefque^ 


aux  procédés  honnêtes  duquel  je  fuis  extrê- 
mement fenfiblc,  j’ofe  déclarer  que  je  crois 
qu’il  eût  été  beaucoup  plus  avantageux  pour  le 
public , que  ces  melîieurs  travaillaflent  par 
eux-mêmes  & publiafTent  leurs  propres  ou- 
vrages. Je  regrette  le  tems  qu’ils  ont  employé 
à s’occuper  des  miens. 

Je  vois  auffi  que  Mr.BALDlNGERïProfefTeur 
en  Médecine  d’abord  à Jene  , aujourd’hui  à 
Gœttingue,&  célébré  par  fes  propres  travaux, 
a fait  réimprimer  tous  mes  ouvrages  latins  , 
fous  le  titre  d'OpiifcuIa  Medica^  Leippek 
1769  , dont  le  premier  volume  , le  feu)  qui 
ait  paru,  renferme  le  tmkédefebribus  & de 
morbis  ex  maJiurbationc.]e  fuis  très-flatté  d’a- 
voir un  éditeur  de  ce  mérite, & très-glorieux 
des  éloges  qu’il  veut  bien  me  donner  dans 
répître  dédicatoire  à mon  ami  Mr.  ZlMMER- 
>1AN  ; mais  je  n’en  ai  pas  moins  de  regret  à 
voirmultiplierces  ouvrages  dansleur  premier 
étatd’imperfedion  & fort  inférieurs  à cequ’ils 
feront  dans  les  éditions  que  je  prépare  ; & en 
général  on  doit  toujours  préférer  les  éditions 
publiées  par  les  auteurs  eux-mêmes, & impri- 
mées fous  leurs  yeux. 

(û)  J.  Z.  Platneri  dijjertatio  de  nego. 
tiojd  üHione  propter  valetudineni  circunici- 
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les  feules  dans  lefqitelles  on  trou- 
ve  la  matière  envifagée  fous  quel~‘ 
qiies-uns  de  fes  vrais  points  de  vue  ; 
mais  Mr.  Ramazzini  nen  avoir 
point  faifî  le  plus  grand  nombre  , 
6’  Mr.  IPlatner  qui  auroit  fans 
doute  épuifé  cette  matiere,s^il  s’en 
étoit  occupé  i ne  Vavoit  confdérée 
pour  ainfi  dire  qu’en  pajfant;  c’efl 
cependant  l’auteur  qui , jufqu’à 
préfent , l’ avoir  le  mieux  vue.  Le 
gros  volume  que  y^wMr.  Pujati  , 
célébré  profejfcur  à Padoue , dont 
on  a d’ailleurs  d’excellens  ouvra- 
ges j,  a publié  fur  cet  inté  rejfantfi- 
jet,  n’ejî  qu’une  pure  compilation 
de  diététique  générale , fans  aucu- 
ne vue  fur  l’état  des  gens  de  Lettres, 
(S*  fans  aucune  ohfervation  neuve 
(a);  _ 

J’ai  tâché  de  faire  faifir  toutes 


denda.  Leipfick  1744  ; elle  fe  retrouve  dans 
le  recueil  de  fes  opufcules.  t.  i.  p.  29a. 

C fl  ) Délia  perfcrvazione  délia  Jalute  de 
Letterati.  i*.  Venez.  1762. 
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les  circonjlances particulières yrela^ 
tives  à la  fauté  j qui  différencient 
Vétat  des  J av  ans  de  celui  des  autres 
ordres  de  la  fociété , & j^en  ai  ex- 
pliq  ué  les  effets  le  plus  clairement 
quil  m’a  été  pojfihle  ; fai  fini  par 
donner  les  diiyclions  qui  m ’ont  pa- 
ru les  plus  propres  à diminuer  les 
dangers  d’un  genre  de  vie  qui  ne  fe- 
ra jamais  aujji  falu taire  qu’il fieroit 
a fouhaiter  J & je  ferai  bien  fatisfait 
fi  cette  refpeclahle  partie  des  hom- 
mes j,  qui  fie  conf acre  àl’infiruclion 
des  autres  ^ trouve  ici  quelques  con- 
fie ils  dont  l’obfervance  puiffe  dimi- 
nuer les  maux  auxquels  leur  voca- 
tion les  expoje.  Ils pourroient  eux- 
mêmes  contribuer  à perfieclionner 
cet  ouvrage , s’ils  vouloient  bien 
me  communiquer  les  obfiervations 
importantes  qu’ils  peuvent  avoir 
faits  fur  leur  propre  état. 

L’on  ne  trouvera  rien  de  nouveau 
dans  la  partie  diététique  ; prefque 
tous  les  confieils  que  j’y  donne  fie 
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trouvent  dans  tous,  les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  les  moyens  de  confer- 
ver  la  fanté  : mais  fi  Von  fe  rend 
illiijlre  en  publiant  des  vérités  nou^ 
relies  , on  fe  rend  utile  en  mettant 
celles  qui  font  connues  entre  les 
mains  des perfonnes  auxquelles  e/- 
les  font  nécejf aires  ^ & V un  vaut 
bien  Vautre. 

J^ai  confervé  les  citations  , 
quoiqiVon  les  bannijfe  tous  les 
jours  des  ouvrages  françois  j 
parce  qu^elles  me  paroijfent  uti- 
les. Les  auteurs  qui  épuifent  leurs 
fujets  & ne  laijfent plus  rien  a dire 
à leurs  fuccejfeurs  , peuvent  s^en 
paffer  ; leurs  ouvrages  Jont  des 
édifices  achevés  auxquels  on  ne  re- 
touchera jamais  ; ce  nefl  malheu- 
reufement point  mon  cas , & alors 
Urne  femble  qu^  on  doit  citer , pour 
jaciliter  a.  ceux  qui  reprendront  le 
même  travail  la  découverte  des 
fources  oh  ils  peuvent  puifer.  Je 
ne  Vai  pas  fait  dans  les  ouvrages 
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qui  ne  font  que  le  réfultat  de  mes 
propres  obfervations  , mais  quand 
on  fe  fert  de  celles  des  autres  , il 
n^y  a point  de  mal  a leur  en  faire 
hommage  par  quelques  lettres  pla- 
cées au  bas  de  chaque  page  où  el- 
les ne  font  de  tort  à perfonne. 


A Laufaane  le  6 Janvier  177?. 
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AVIS  DES  ÉDITEURS. 

^^OUS  prcfentons  au  Public  la  quatrième 
édirion  originale  & fort  augmentée  des  Ma* 
LADIES  DES  GeNS  DE  LETTRES,  impri- 
mëe  & corrigée  fous  les  yeux  de  l’Auteur  ; 
mérite  que  n’ont  aucunes  des  éditions  qu’on 
a contrefaites  dans  les  pays  étrangers  , fans 
avoir  égard  au  droit  de  propriété  que  nous 
avons  inconteffablement  fur  ce  livre.  Nous 
l’avons  imprimé  de  format  in-ra.  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  ont  fait  l’acquifition 
des  autres  ouvrages  de  ce  célébré  Auteur , 
qui  font  imprimés  dans  le  même  format , 
pour  en  faire  une  colleétion  complette. 

Nos  preffes  rouleront  conftamment  fur  des 
ouvrages  de  goût  ; les  éditions  que  nous  avons 
faites  de  la  Vulgate  en  latin , que  nous  avons 
eu. l’honneur  de  dédier  de  vive  voix  à Be- 
noit XIV  de  glorieufe  mémoire,  étant  à 
Rome  peu  de  tems  avant  fa  mort  ; des  ouvra- 
ges de  Meflieurs  DK  Haller  , de  Vol- 
taire & Tissot  , & de  nombre  d’autres  , 
nous  mériteront,  fi  nos  efpérances  font  fon- 
dées , l’eftime  & la  bienveillance  des  gens 
de  lettres  & de  toutes  les  perfonnes  honnê- 
tes qui  aiment  & procurent  l’avancement  des 
fcienccs  & de  la  littérature.  Nous  nous  atta- 
cherons fur-tout  à faire  traduire  en  franqois 
de  bons  ouvrages  imprimés  en  langue  alle- 
mande , qui  font  en  très-grand  nombre  j c’efl 
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pourquoi  nous  prions  les  favans  de  l’Allema- 
gne de  nous  honorer  à cet  égard  de  leurs  ju- 
dicieux confeils.  Notre  imprimerie  eft  afToi tie 
de  beaux  caraderes  neufs , & notre  librairie 
eftaffez  confidérable  ; nous  en  fournirons  le 
catalogue  avec  les  prix  aux  perfonnes  qui  le 
délireront  , s’ils  prennent  la  peine  de  nous 
donner  leur  adrefle. 

Nous  fommes  très-à  portée  de  fournir  de 
quoi  former  des  bibliothèques  , & de  bien  af- 
foitir  celles  qui  le  font  déjà  ; les  correfpon- 
dances  que  nous  avons  établies  dans  toutes 
les  grandes  villes  de  l’Europe , les  connoif- 
fances  que  nous  avons  acquifes  pendant  dou- 
ze années  de  voyages , nous  mettent  à même 
d’exécuter  les  coramiffions  que  l’on  pourra 
nous  donner.  Nous  procurerons  aulTi  les  li- 
vres qui  ne  feront  pas  fur  nos  catalogues  , 
mo-yennant  que  l’on  nous  en  donne  les  titres 
bien  précis  ; enfin  nous  ne  négligerons  rien 
de  tout  ce  qui  pourra  nous  mériter  la  bien- 
veillance du  Public  que  nous  fervirons  tou- 
jours à des  prix  très-modérés. 

FRANÇÎOIS  GRASSET  & CoMP. 
Libraires  & Imprimeurs  à Lausanne 
en  SuilTc. 
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DE  LA  SANTÉ 


DES 


GENS  DExLETTRES. 


Meilleurs,  à intro- 


duire dans  cette  Académie  une  fcience 
qui  jufqu’à  préfent  n’y  a voit  point  eu 
de  Profefleur  , je  m’étois  d’abord  pro- 
pofé  de  vous  entretenir  aujourd’hui  des 
rapports  qu’elle  a avec  celles  qu’on  y 
enfeigne  depuis  plufieurs  fiecles  avec 
tant  d!éclat,  & de  développer  tous  les 
fccours  qu’elle  en  tire  , tous  ceux  qu’elle 
leur  fournit. 

Il  m’eût  été  bien  doux  de  faire  con- 
noitre  combien  de  chofes  importantes 
elle  emprunte  de  la  Religion.  J’aurois 
aimé  à confondre  l’impofture  qui  ofe 
noircir  celle  des  Médecins  j & je  me  fe- 
rois  fait  un  plaifir  de  prouver  combien 
de  lumières  porte  à fon  tour  dans  la  Re- 
ligion une  fcience,  qui,  toute  occupée 
de  l’examen  de  la  plus  parfaite  des  créa- 
tures , tire  du  méchanifme  admirable 
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de  l’homme  fain  , & de  la  guérifon , plus 
admirable  peut-être  encore,  de  l’homme 
malade,  des  démonftrations  fans  répli- 
que de  l’exiftence  & de  la  fageife  infi- 
nie du  Créateur.  Suppofons , pour  un 
inftant,  les  hommes  plongés  dans  l’ou- 
hli  de  la  Divinité^^,  les  Médecins  les  rap- 
pelleront bientôt  aux  notions  fublimes 
que  leur  fcience  leur  donnera  de  cet  Etre 
immortel , dont  perfonne,  s’il  m’eft  per- 
mis de  le  dire , n’a  parlé  avec  plus  de 
jufteife  & de  grandeur  qu’eux. 

QLielle  foule  d’Auteurs  j’aurois  à citer 
ici , fi  je  voulois  les  citer  tous  l Mais 
pourrois-je  omettre  Hippocrate, 
le  pere  de  la  vraie  Médecine , qui  le 
premier  des  écrivains  a foutenu  que  le 
hazard  eft  un  néant  , & que  tous  les 
événemens  qu’on  nomme  fortuits  font 
dirigés  par  la  volonté  du  Très-Haut  {a). 


{a)  Si  la  Religion  d’HiPPOCRATE  a 
été  attaquée  fans  aucune  raifon,  elle  a auifi 
été  défendue  avec  beaucoup  de  force.  Jean 
Stephano,  Médecin  de  Venife , publia , 
en  i6î8i  à Venife,  un  petit  ouvrage  très- 
intérefl'ant,  intitulé  H I P P O c K A T is  C 0 I 
Theologia , dans  lequel  il  prouve  l’accord  des 
dogmes  de  ce  Médecin  , & de  ceux  de 
Platon,  Aristote  & Galien 
avec  la  religion  chrétienne  ; & M.  D RE- 
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Galien,  qu’on  place  à côté  d’H  i p- 
POCRATE,  & qui  a prouvé  fort  au 


LIN  COURT  donna  en  1688  une  harangue 
grecque , qu’on  a traduite  en  François  fur  le 
même  fujet.  11  eft  vrai  que  M Grundling, 
rrofefTeur  à Halle,  publia,  en  allemand,  au 
commencement  de  ce  fiecle,  fous  le  titre  de 
Loifrs^  un  Recueil  de  DilTertations , dont 
l’une  étoit  intitulée  Hippocrate  Athée  ^ 
mais  M.  G 0 E L i K E dans  une  harangue , & 
enfuite  dans  fon  hiftoire  de  la  médecine , 
JVI.  Tripler  dans  une  DifTertation  latine 
(Hippocrate  fauJJ'cment  accuje  cïa~ 
théifme  ) qui  vient  d’être  réimprimée  avec  des 
augmentations  confidérables,  dans  le  recueil 
de  fes  opufcules;  M.  J.  Le  Clerc  dans 
fa  bibliothèque  ancienne  & moderne,  tom.  iç, 
pag.  428  ; M.  J.  A.  S c H M I D dans  une  dif- 
îertation  imprimée  à Helmjiad  ( Théologie 
d'Hippocrate)^  M.  Fa  B Ri  dans  quelques 
remarques  du  ijme  tom.  de  fa  bibliothèque 
grecque , & fur-tout  M.  El.  Frcd.  H E i s T E R 
dans  un  petit  ouvrage  fur  cette  matière,  in- 
titulé Apologia  pro  Medicis  ^ 8“.  Arnjielod. 

ont  fi  bien  prouvé  la  futilité  des  im- 
putations odieufes  contre  la  doélrine  d’H  i P- 
P O C R A T E,  qu’il  n’eft  permis  à perfonne  d’en, 
révoquer  en  doute  la  pureté.  Partout  où  il  a 
occafion  de  parler  de  quelque  chofe  qui  ait 
rapport  à la  Divinité,  il  en  parle  en  homme 
qui  eft  rempli  du  plus  profond  refpeél  pour 
elle.  Et  qui  pourroit  en  être  plus  convaincu 
& plus  rempli  que  les  Médecins?  ils  la  voient 

A 1 
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long,  que  les  feules  merveilles  ùu  pouce 
de  l’homme  démontrent  qu’il  y a un 
Dieu,  & qui  appelle  fon  Vivre,  fur  P ufage 
des  parties  du  corps  humain  , un  monu- 
ment érigé  à la  gloire  de  cet  Etre  («). 
PoLYCHRESTE,  à qui  fa  grande 
piété  fit  donner  le  furnom  glorieux  de 
très-ami  de  Dieu  (F)  i B o Y L E qui  a lui- 
même  écrit  de  fi  belles  chofes , & qui 
par  une  pieufe  fondation , à laquelle  il 
a lailfé  de  grands  revenus , a voué , pour 
tous  les  fiecles,  les  plus  habiles  gens 
d’Angleterre,  à la  défenfe  de  la  religion  , 
tant  naturelle  que  révélée,  contre  les  in- 
fidèles & les  incrédules;  Sydenham, 
Ton  ami , & l’Hippocrate  moderne  ; l’im- 


partout,  & les  merveilles  de  fes  œuvres  tom- 
bent à chaque  inllant  fous  leurs  fens.  On  pour- 
roit  peut-être  dire  que  les  Théologiens  en  dif- 
fertent,  & que  les  Médecins  la  contemplent. 

(n)  Galien  ne  témoigne  pas  moins  de 
religion  qu’H  ippocrate;  Afi  l’on  trou- 
ve dans  un  de  fes  ouvrages  deux  pafTages  dont 
l’un  aceufe  le  chriftianifme  d’être  dénué  de 
preuves  , & l’autre  tourne  en  ridicule  l’atta- 
chement des  premiers  chrétiens  à leur  dodri- 
îie , cela  ne  prouve  point  que  Galien  fut 
\m  impie,  mais  feulement  qu’il  n’étoit  pas 
Chrétien. 

ib)  0EO$IAE£TATO2. 
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mortel  Locke;  le  grand  Boerhaave; 
le  célébré  Hoffmann  , homme  vérita- 
blement pieux,  quoiqu’il  ne  fut  pas  ab- 
folument  exempt  de  quelques  reftes  de 
fuperftition , & pour  parler  de  nos  con- 
temporains M.  T R A L L E s , qui  a ré- 
futé fi  vidorieufcment  les  fophifmes  de 
]\I.  UE  LA  Me  T T RIE  («)  j & enfin  M. 
DE  Haller  , qui , dans  un  difcours  où 
l’on  retrouve  cette  force  qui  caradlérife 
tous  fes  ouvrages  , a difcuté  les  princi- 
pes & les  fuites  funeftes  de  l’irréligion, 
& les  a oppofés  aux  vérités  fondamen- 
tales & aux  heureux  effets  du  chriftia- 
nifme  (Ji). 

11  eft  vrai  que  plus  les  Médecins  font 
éclairés,  plus  ils  fe  refufent  à la  fuperf 
tition  & à toutes  fes  pratiques,  aux  ex- 
travagantes rêveries  du  peuple  de  tous 
les  ordres,  aux  délires  d’une  imagina- 
tion déréglée , que  chaque  Dodleur  pro- 
pofe  comme  la  réglé  du  vrai,  parce  que 
c’efl:  fon  opinion  ; ils  rient  de  ces  fantô- 


(c)  Anima  humana,  &c. 

(b)  Difcours  fur  Virréli^ion , à Neufchâtel 
i7;ç,  & plus  récemment  dans  des  Lettres 
adreffécs  à une  de  Mefdames  fes  files.  Lettres 
fur  les  vérités  les  plus  importantes  de  la  révé- 
lation^ Yverdon  177X. 

y 
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mes  qu’on  veut  fubftituer  à la  vérité, 
ils  refufent  d’embrafler  l’ombre  au  lieu 
du  corps  5 de-là  ces  clameurs,  ces  accu- 
facions , ces  invedives , ces  calomnies 
atroces  dont  on  accable  toujours  ceux 
qui  fournilTent  le  moins  de  prife  à la 
médifance. 

Je  me  l’erois  occufé  agréablement  à 
développer  cette  union  étroite , cette 
parfaite  enchaînure  , cette  dépendance 
réciproque  qu’il  y a entre  la  fcience  des 
mœurs  & celle  de  la  fauté,  & j’aurois 
couru  cette  carrière  avec  d’autant  plus 
d’aflurance  qu’elle  a été  frayée  par  les 
deux  plus  grands  maittes  Hippocrate 
& Galien.  Le  premier  dans  fon  petit 
traité  de  la  diete  ne  s’applique  prefque 
qu’à  établir  l’égalité  des  âmes  de  tous 
les  hommes  , & prétend  trouver  tous 
les  degrés  de  leur  fageffe  , ou  de  leur 
folie  dans  ceux  de  leur  tempérance  ou 
de  leur  intempérance  (a). 


Ça)  Cette  égalité  des  âmes  eft  une  des 
théories  d’HiP  P o CR  A T E , dont  il  ne  fe- 
roit  pas  difficile  de  démontrer  la  fauffeté.  C’eft 
ce  fyftême  que  feu  M.  Helvétius  a 
adopté , & qui  fait  la  bafe  de  fes  deux  ou- 
vrages; mais  en  le  généralifant  plus  qu’H  i P- 
p O c R A T E n’avoit  fait , il  l’a  rendu  encore 
plus  erroné. 
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Le  fécond  a fait  voir  avec  fuccès  l’in- 
fluence des  divers  états  du  corps  fur  les 
facultés  de  l’ame.  Il  y a plus  de  feize 
fiecles  qu’il  prioit  les  Philofophes , qui 
font  chargés  de  l’éducation  de  la  jeunelfe, 
de  lui  remettre  ceux  qui  feroient  déré- 
glés dans  leurs  mœurs.  „ Que  ceux  qui 
„ ont  de  la  peine  à croire  que  la  nourri- 
„ ture  puiffe  rendre  les  uns  plus  modé- 
55  rés  5 les  autres  plus  diifolus  5 d’autres 
55  incontinens  , plufieurs  fobres,  entre- 
55  prenans  5 timides,  doux,  modeftes  , 
55  hargneux  , viennent  à moi , pour  ap- 
55  prendre  ce  qu’il  leur  convient  de  man- 
55  ger  & de  boire  ; ils  fe  fendront  plus 
55  propres  à la  Philofophie  morale  , & 
55  plus  capables  de  perfedionner  les  fa- 
55  cultés  d’une  ame  raifonnable,  quand 
55  j’aurai  par  ce  moyen  fortifié  leur  pé- 
55  nétration  & leur  mémoire,  que  je  les 
55  aurai  rendus  plus  ftudieux,  & plus 
55  fages.  Car  outre  ce  qui  regarde  les 
55  alimens  & la  boiflbn,  je  les  inftruirai 
55  de  l’influence  des  vents , de  la  tempé- 
55  rature  de  l’air  qui  nous  environne , 
55  des  lieux  qu’il  faut  préférer  , & de 
„ ceux  qu’on  doit  éviter  (a) 


(a)  Dans  l’ouvrage  intitulé  : Quod  animi 
mores  , corporis  tempérament  a jequantur  , 
tom,  3 , Charterius  tom.  ç , pag.  457, 
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Avec  quelque  étendue  que  j’eufTe  traité 
la  matière,  je  n’aurai  point  épuifc  tout 
ce  que  le  droit  & la  médecine  ont  de 
commun.  Le  légiflateur  veut-il  donner 
desloix?  Le  Juge,  afTis  fur  fon  tribu- 
nal , la  balance  de  Thémis  à la  main  , 
veut-il  décider  des  queftions  de  droit 
civil , de  droit  criminel , ou  de  droit  ec- 
cléfiaftique?  Ils  rencontrent  une  infinité 
de  cas  où  ils  ont  befoin  de  nos  princi- 
pes , & de  cette  branche  étendue  de  la 
médecine  qu’on  nomme  Médecine  du 
Barreau. 

Il  faudroit  parcourir  la  plus  grande 
partie  de  la  Phyfique , fi  l’on  vouloir 
indiquer  toutes  les  parties  qui  lui  font 
communes  avec  la  médecine.  Les  pre- 
miers Sages,  qui  s’occupèrent  de  la  con- 
templation de  la  nature,  s’occupèrent 
aufli  de  la  guérifon  des  maladies  , & 
Pythagore,  Empedocles, 
Démocrite,  &c.  réunirent  les  plus 
belles  connoiflùnces  de  la  phyfique  & de 
la  médecine.  Ce  fut  H i P P o c R A T E 
qui  répara  le  premier  ces  deux  fciences, 
non  pour  les  défunir  à jamais , mais 
pour  réduire  en  parties  un  corps  im- 
menfe  de  doctrine,  qu’un  feul  homme 
ne  pouvoir  pas  cultiver  tout  entier,  & 
qui  fuflifoit  pour  en  occuper  plufieurSi 
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fans  oublier  cependant  que  ce  font  des 
membres  qui  appartiennent  naturcile- 
jnent  au  même  tout. 

La  partie  de  ce  tout  qui  s’ocdupe  du 
corps , entant  que  corps , a confervé  le 
nom  de  Phylique  , tandis  que  les  autres 
ont  reçu  des  noms  particuliers  relatifs 
aux  diverfes  efpeces  de  corps  qu’elles 
contemplent.  Le  corps  humain  ell  l’ob- 
jet de  la  Médecine.  Et  qu’eft-ce  que  la 
]\lédecine  fans  laPhyfique?  Quiconque 
ignore  les  forces  & les  propriétés  des 
corps  & les  loix  du  mouvement,  n’ap- 
prendra jamais  Part  de  guérir;  les  Pro- 
felfeurs  en  Médecine  ne  fe  chargent 
point  de  pareils  éleves.  Mais  fi  la  Mé- 
decine doit  beaucoup- à la  Phyfique, 
elle  lui  rend  aufli  beaucoup.  Et  combien 
ne  l’ont  pas  enrichie  les  Médecins  ? Co- 
te R N i c , à qui  l’Aftronomie  doit  tout, 
étoit  Médecin  : L i L 1 O , Médecin  Ro- 
main , fut  en  le  vrai  réforma- 

teur du  Calendrier , & ce  travail  exi- 
geoit  des  connoilTances  communes  au- 
jourd’hui , mais  très-rares  il  y a deux 
cents  ans.  C’eft  Gilbert,  Médecin 
Anglois , qui  a le  premier  bien  expofo 
les  phénomènes  électriques  : B 0 Y L e , 
Dr.  d’Oxfort , a rendu  plus  de  fervices 
à la  Phyfique  qu’aucun  autre  Savant  j 

A S 
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Boerhaave,  par  fes  expériences 
fur  les  élcmens , lui  a fait  prendre  une 
face  nouvelle  : & le  célébré  M.  M u s- 
CHEMBROEK,  que  tous  les  Phy- 
ficiens  placent  unanimement  dans  les 
premiers  rangs  de  leur  catalogue  , étoit 
Médecin  , & avoit  commencé  fa  répu- 
tation par  des  ouvrages  de  pratique. 
L’Allemagne  n’a  point  de  Phyficien  fu- 
périeur  à M.  J.  G E s N E R , & la  France 
compte  parmi  ceux  qui  lui  font  le  plus 
d’honneur  M.  Le  Monnier,  pre- 
mier Médecin  de  Louis  XV,  & M.  Le 
Roy,  Profelfeur  de  Médecine  à Mont- 
pelier  , l’un  & l’autre  Praticiens  cé- 
lébrés. 

Il  y a une  liaifon  moins  marquée  en- 
tre l’étude  de  la  Médecine  & celle  des 
langues , de  l’hiftoire  , de  la  littérature  i 

11  y en  a cependant  une  réelle.  Quel 
Médecin  n’auroit  pas  honte  d’ignorer 
l’hiftoire  & les  belles  lettres  ? Qiiel  eft 
celui  qui  ns  fe  fait  pas  un  plaifir  de 
lire  les  peres  de  la  Médecine  dans  leur 
langue  ? & qui  ne  regrette  pas  d’ignorer 
celle  des  Dodeurs  Arabes  dont  on  n’a 
jufques  à préfent  que  de  mauvaifes  tra- 
dudions  ? 

La  Médecine  à fon  tour  fournit  des 
fecours  à ces  Sciences.  L’hiftoire  a des 
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obfcurités  que  la  Médecine  feule  peut 
éclairer.  Celse  , que  lifent  jour  & 
unit  ceux  qui  défirent  de  parler  un  latin 
élégant  & pur,  eft  un  des  Médecins  des 
plus  illuftres  de  l’antiquité.  Pline  n’a 
pas  pratiqué  la  Médecine  , mais  il  l’a 
fue,  il  n’a  prefque  travaillé  que  pour 
elle,  & c’ell  de  fon  Ouvrage  qu’on  a dit, 
à bien  jufte  titre  , qu’on  n’y  trouvoit 
pas  feulement  des  fecours  pour  la  lati- 
nité, comme  dans  les  autres  Auteurs, 
mais  qu’il  l’a  renfermoit  toute  entière. 
Aretée  , que  nous  refpedlons  com- 
me un  grand  maître  dans  l’art  de  la  fau- 
té, ne  l’eft-il  pas  aufii  dans  la  langue 
grecque  ? Galien  a une  éloquence 
qui  lui  cft  propre.  Alexandre  de 
Tr ALLES  a la  fienne  , & les  ama- 

teurs de  l’Arabe  avouent  qu’il  n’efl:  nulle 
part  auffi  pur  que  dans  les  écrits  des 
Médecins. 

Il  paroit  donc  au  premier  coup-d’œil 
par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’une  ma- 
tière aulli  abondante  auroit  été  facile  à 
traiter  ; mais  un  examen  plus  attentif 
m’en  a fait  juger  tout  autrement,  &laif. 
fant  ce  beau  fujet  à des  hommes  fupé- 
rieurs,  j’en  ai  cherché  un,  dans  la  pra- 
tique même  de  la  médecine , qui  pût 
vous  plaire  par  lui  - même , & qui.  ne.- 
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demandât  qu’à  être  expofé  fimplement. 
Le  laboureur  parle  de  fes  bœufs  («),  le 
matelot  des  vents  î Médecin  appelle  à 
parler  devant  une  Compagnie  favante, 
j’ai  cru  pouvoir  efpérer  de  l’intéreflTer , 
en  l’entretenant  de  la  fanté  des  Gens 
de  Lettres.  • 

§.  2.  Il  y a long-tems  qu’on  a remar- 
qué que  l’étude  des  fciences  étoit  peu 
favorable  à la  fanté  du  corps  ; & Celse  , 
après  avoir  averti  les  Gens  de  Lettres  du 
danger  de  leur  vocation  , leur  a donné 
des  confeils  pour  y remédier.  Plu- 
TARQ.UE  , cet  excellent  juge  de  ce 
qui  mérite  le  nom  de  bon  & d’honnête, 
alloit  plus  loin,  & vouloit  non-feule-  . 
ment  que  les  Savans  filTent  ufage  des 
préceptes  de  la  médecine,  mais  même 
qu’ils  l’érudialfent  ; il  trouvoit  dérai- 
fonnable  qu’ils  confacraflent  leur  vie  à 
des  études  fouvent  inutiles , tandis  qu’ils 
né^lisent  l’art  de  la  fanté.  Sans  doute 
qu’ils  ignorent,  dit-il,  que  cet  art  prew 
cieux  fut  long-tems  une  partie  de  la  phi- 
lofophie  , & que  la  médecine  efl  fur- 

tout  néceflaire  à ceux  qui  épuifent  leur 


(a)  De  tamis  dicit  arator , navita  de  ventis. 
Qiiod  mcdicorum  cji  promittunt  Medki. 
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corps  par  des  méditations  forcées , & 
par  les  veilles  de  la  nuit. 

§.  5.  Les  maladies  des  gens  de  Let- 
tres ont  deux  fources  principales,  les 
travaux  aflidus  de  l’efprit , & le  conti- 
nuel repos  du  corps.  Pour  en  tracer  un 
tableau  exaél,  il  n’y  a qu’à  détailler  les 
effets  funeftes  de  ces  deux  caufes. 

§.  4.  La  Métaphyfique  recherche  les 
caufes  de  l’influence  de  l’efprit  fur  le 
corps , & du  corps  fur  l’efprit  : la  Mé- 
decine s’occupe  d’objets  moins  grands , 
mais  peut-être  plus  certains  , & làns  re- 
monter aux  caufes  premières  de  cetto 
action  réciproque  des  deux  fubftances 
qui  compofent  l’homme  , elle  fe  borne 
à obferver  attentivement  les  phénomè- 
nes qui  en  réfultent.  L’expérience  lui 
apprend  que  tel  état  du  corps  produit 
néceffairement  tels  mouvemens  de  l’â- 
me , que  tels  mouvemens  de  l’ame  pro- 
duifent  néceffairement  tels  mouvemens 
du  corps;  que  tandis  que  l’ame  eft  oc- 
cupée à penfer,  une  partie  du  cerveau 
eft  dans  un  état  de  tenfion  qui  le  fati- 
gue : elle  ne  porte  pas  plus  loin  fes  re- 
cherches , & n’a  pas  befoin  d’en  favoir 
davantage. 

L’union  de  l’efprit  & du  corps  eft  en 
effet  fi  forte , qu’on  a de  la  peine  à con- 
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cevoir  que  Tun  puilFe  agir  fans  que  l’au- 
tre fe  relTente  plus  ou  moins  de  Ton  ac- 
tion. Les  organes  des  fens  ébranlés 
tranfmettent  à l’efprit  le  fujet  de  fes 
penfées , en  ébranlant  les  fibres  du  cer- 
veau; &,  tandis  que^l’ame  s’en  occupe, 
les  organes  du  cerveau  font  dans  un 
mouvement  plus  ou  moins  fort,  dans 
une  tenfion  plus  ou  moins  grande;  ces 
mouvemens  fatiguent  la  moelle  nerveu- 
fe  : cette  fubftance  fi  tendre  fe  trouve 
après  une  longue  méditation  auffi  épui- 
fée  que  l’eft  un  corps  robufte  après  un 
exercice  violent.  Q_uiconque  a peiifé  for- 
tement, une  fois  dans  fa  vie,  a fait 
cette  expérience  fur  foi-même;  & il  n’y 
a point  d’homme  de  Lettres  qui  ne  foit 
forti  plufieurs  fois  de  fon  cabinet  avec 
un  violent  mal  de  tête  , & beaucoup  de 
chaleur  dans  cette  partie,  ce  qui  dé- 
pend de  l’état  de  fatigue  & d’échauife- 
ment  dans  lequel  la  moelle  du  cerveau 
fe  trouve  ; l’empreinte  de  cette  fatigue 
fe  fait  aufli  appercevoir  dans  les  yeux, 
& fi  l’on  confidère  un  homme  plongé 
dans  la  méditation , on  voit  que  tous 
les  mufcles  de  fon  vifage  font  tendus, 
ils  paroilfent  même  quelquefois  en  con- 
vulfion  ; & M.  Kirkpatrick  cite  , 
dans  la  belle  Préface  qu’il  a mife  à la 
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tête  de  la  tradudion  angloife  de  cet 
ouvrage  , un  fait  qui  doit  trouver  place 
ici.  J’ai  connu  , dit-il , un  gentilhomme 
d’un  génie  fort  adif,  qui,  quand  il 
penfoit  fortement,  avoit  toutes  les  fi- 
bres de  fou  front,  & d’une  partie  do 
Ton  vifage  , auffi  vifiblcment  agitées , 
que  les  cordes  d’un  clavecin  dont  on 
joue  très- vivement  (a).  Platon  avoit 
déjà  vu  le  danger  d’une  trop  grande  con- 
tenlion  : Quatid  Pa&ion  de  Pâme  ejl  trop 
forte , dit-il , elle  porte  au  corps  des  fe- 
coitjfes  qui  'le  jettent  dans  la  langueur  f 
fl  elle  fait  un  effort  dans  de  certaines 
circonjiances , le  corps  s'en  reffent,  il  efi 
échauffé  ^ affaibli.  Ramazzini,  cé- 
lèbre Médecin  Italien  , a obfervé  les 
mêmes  maux:  Vunion  de  Pâme  ^ du 
corps  ejl  telle  quHls  partagent  réciproque- 
ment le  bien  ^ le  mal  qui  leur  arrive  ,• 
Pefprit  ejl  incapable  de  s'occuper.,  quand  le 
corps  ejl  fatigué  par  les  exercices  excef- 
ffs  i ^ une  application  trop  foiitenue  à 
P étude  détruit  le  corps,  en  dijjipant  les 


(a)  An  Ejfay  on  difeafes  incident  to  U- 
terary  and  fedentary  perfons  , ^c.  With  a 
préfacé  and  notes  hy  J.  KirkpatRICK  , 
12,  London  1769. 
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ejprits  animaux  qui  font  nécejfnires  h fa 
réparation  (a). 

Ceux  qui,  fans  être  Médecins,  étu- 
dient l’homme  avec  attention  , ont  fait 
les  mêmes  obfervations , & l’on  trouve 
dans  un  ouvrage  Anglois,  très-bien  fait 
& très-intéreflant , un  difcours  qui  mé- 
riteroit  d’être  traduit  en  entier , mais 
dont  la  tradudion  entière  feroit  dépla- 
cée ici;  je  n’en  citerai  qu’un  fragment. 
La  multitude  qui  vit  du  travail  de  fon 
corps,  dit  l’ingénieux  Auteur  de  ce  dif- 
cours , s'imagme  que  l'étude  ne  fatigue 
point , jnais  c'ejî  une  erreur penfer  ejî 
un  vrai  travail  qui  ne  fatigue  pas  moins 
que  celui  du  laboureur  ou  de  l'artifan  , ^ 
qui  n'en  a pas  les  avantages  ; ce  dernier 
donne  de  la  fanté , d.e  la  force , de  la 
gayeté , un  fommeil  doux,  un  bon  ap- 
pétit ; au  lieu  que  les  ejfets  de  la  vie  Jhi- 
dieufe  ^ fédentaire  Jont  des  maladies 
qui  empoifonnent  ^ accourciffent  la  vie , 
btent  le  fommeil , font  perdes  P appétit , ^ 
jettent  dans  une  am^oifje  continuelle  (b). 

Pour  comprendre  ces  influences  du 
travail  de  l’efprit  fur  la  fanté  du  corps. 


(а)  Opéra  onmia,  pag.  648. 

(б)  Adventurcr,  tora.  i,  n\  a. 
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il  fufïit  de  Te  rappel  1er  1®.  un  fait  que 
j’ai  déjà  indiqué , & que  le  fentimenc 
apprend  à toute  perfonne  qui  penfe  & 
qui  s’obferve  penfer , c’ert  que  le  cer- 
veau eft  en  adion  pendant  que  l’on 
penfe.  2°.  Qite  toute  partie  du  corps 
qui  eft  en  adion  fe  fatigue,  & que,  fî 
l’adion  dure  trop  longtems,  fes  fonc- 
tions fe  dérangent,  parce  que  tout  or- 
gane alFoibli  ne  fondionne  plus  réguliè- 
rement. 5°.  Que  tous  les  nerfs  partent 
du  cerveau  , & de  cette  partie  précifé- 
ment  du  cerveau-  qui  eft  l’organe  de  la 
penfée , & qu’on  appelle  le  fenforhm 
commune.  4°.  Qiie  les  nerfs  font  l’une 
des  parties  principales  de  la  machine 
humaine,  qu’il  n’y  a aucune  fondion 
à laquelle  ils  ne  foyent  néceifaires,  & 
que  dès  que  leur  adion  eft  dérangée, 
toute  l’économie  animale  s’en  reffent. 

D’après  ces  principes  fimples , cha- 
cun fendra  que  quand  le  cerveau  eft 
épuifé  par  l’adion  de  l’ame  , il  faut  né- 
ceflairement  que  les  nerfs  foufFrent , & 
que  leur  dérangement  entraîne  celui  de 
la  fauté  , & détruife  enfin  le  tempéra- 
ment, fans  qu’aucune  autre  caiife  étran- 
gère y ait  part.  M.  Bonnet,  qui  a 
fi  bien  obfervé  l’homme  phyfique  & 
l’homme  moral , a parfaitement  connu 
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cette  dépendance  dans  laquelle  les  fens 
font  du  fenforiuni  commune  , & le  fenfo- 
ritint  commune  des  fens  i tout  ce  qu’il  a 
écrit  là  deifus  doit  être  lu , relu  & mé- 
dité. Ainfi  je  n’en  rappellerai  qu’une 
feule  obfervation  , mais  décifive  : On 
peut  avoir  éprouvé  qu'une  longue  médita- 
tion fatigue  l’organe  de  la  vue , c'eji  au- 
moins  ce  que  fai  éprouvé  plus  d’une  fois , 
^ Jî  l’organe  de  l’ouïe  n’éprouve  pas  la 
-même  fatigue , c’eji  fans  doute  qu’il  ejl 
moins  délicat  (a). 

§.  f..  Les  inconvéniens  des  livres 
frivoles  font  de  faire  perdre  le  tems  & 
de  fatiguer  la  vue  j mais  ceux  qui , par 
la  force  & la  liaifon  des  idées,  élevent 
l’ame  hors  d’elle-mème  , & la  forcent  à 
méditer,  ufent . l’efprit  & épuifent  le 
corps  ; & plus  cette  adion  a été  vive  & 
foutenue , plus  les  fuites  en  font  funef- 
tes.  Tout  nous  fatigue  à la  longue,  dit 
M.  DE  Montes Q_uiEü,  & fur- 
tout  les  grands  plaijirs.  Les  fibres  qui  en 
ont  été  les  organes  ont  befoin  de  repos  ; 
il  faut  en  employer  d’autres , plus  pro- 
pres à nous  fervir  ^ difiribuer , pour 


(a)  Palingc'nefic  Philofophique  , tom.  i , 
pag.  i35. 
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ainfi  dire , le  travail  (a).  Malle- 
BR ANCHE  fut  faîfi  d’uiic  palpitation 
violente  en  lifant  V Homme  de  Des- 
car T E s ; Madame  D a c i E R récitant 
à un  de  fes  amis  les  adieux  d’HECTOR 
à Andromaque,  en  fut  fi  atfedlée  qu’elle 
perdit  l’ufage  de  fes  fens  ( , & il  y 

a maintenant  à Paris  un  ProfeiTeur  de 
rhétorique  qui  fe  trouve  mal  à la  ledure 
des  beaux  endroits  d’H  O M E R E (c). 

Dans  ces  cas  , la  forte  tenfion  de  l’eC- 
prit  produit  un  dérangement  marqué 
& prompt  dans  le  corps  j Mr.  D E 
Sauvages  a vu  une  fois  le  contrai- 
re, mais  cet  exemple  même  prouve  éga- 
lement l’influence  réciproque  des  deux 
fubftances,  c’eft  celui  d’un  Noble  Gé- 
nois qui  préfentoit  fes  accès  de  con- 
vulfion , & pouvoir  les  prévenir  par 
une  forte  contention  d’efpritj  (d')  il  efi: 
aifé  de  comprendre  cet  effet  qui  con- 
firme d’autant  mieux  mes  principes , 
que  cette  violence  oppofée  à la  violence  , 


(а)  Petit  porte-feuille  ^ page  in. 

(б)  Cartaüd  de  la  Villate,, 
ejfai  fur  le  goût,  page  9s. 

(c)  Lorry,  de  rnelancholia  ^ morbis 
melanchol.  tom.  I. 

(d)  Nojolog.  method.  Claff.  4,  art.  19 > 
tom.  I , édit.  4,  pag.  579. 
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eut  des  fuites  funeftes , puifque  le  ma- 
lade mourut  maniaque. 

§.  6.  Le  cerveau  qui  eft,  fi  l’on  veut 
me  permettre  cette  comparaifon  , le 
théâtre  de  la  guerre,  les  nerfs  qui  en 
tirent  leur  origine,  & l’eftomac , qui  a 
beaucoup  de  nerfs  très-fenfibles , font 
les  parties  qui  fouffrent  ordinairement 
le  plutôt  & le  plus  du  travail  exceflif  de 
l’efpriti  mais  if  n’y  en  a prefque  aucune 
qui  ne  s’en  reifente , fi  la  caule  continue 
* longtems  à agir. 

§.  7.  Mr,  Van  Swieten  parle  d’un 
homme  de  mérite  dont  les  veilles  litté- 
raires (a)  avoient  détruit  la  fanté  : il 
éprouvoit  des  étourdiifemens  dès  qu’il 
écoutoit  avec  attention  une  hiftoire  , un 
conte  frivole  i il  étoit  dans  des  angoiifes 
violentes  toutes  les  fois  qu’il  s’elîbfqoit 
de  rappeller  dans  fa  mémoire  quelque 
chofe  qu’il  avoit  oublié  ; fouvent  même 
le  cœur  lui  manquoit  par  degrés,  & il 
éprouvoit  une  fenfation  pénible  de  laffi- 
tude.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus  fâcheux, 
c’ell qu’il  ne  pouvoit s’arrêter  dans  cette 
recherche  involontaire  ; quelqu’elForc 
qu’il  fit  pour  la  fulpendre,  il  falloir  mal- 


(a)  C’eft  ce  que  les  anciens  appelloient 
ïucubrationes. 
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gre lui  qu’il  la  continuât,  jufqu’à  ce  qu’il 
le  trouvât  tout  à fait  mal  (a). 

Pechlin  parle  d’un  favant  diftingué , 
qui , toutes  les  fois  qu’il  avoit  travaillé 
avec  beaucoup  de  tenfion  , fentoit  dimi- 
nuer fes  forces  & tomboit  enfin  dans  une 
défaillance  qui  ne  fe  dilTipoit  qu’en  le 
mettant  au  lit  C^). 

M.  Viriüet,  mon  concitoyen,  a 
connu  une  femme  qui  étoit  attaquée 
■ d’une  colique  violente  toutes  les  fois 
qu’elle  s’appliquoit  à quelque  cbofe  (c)  ; 
Si  un  auteur  moderne  parle  d’un  homme 
dont  le  bras  enfloit  confidérablement  dès 
qu’il  penfoit  ou  qu’il  éprouvoit  une  fen- 
fation  vive  (d).  J’ai  été  confulté  par  un 
gentilhomme  Anglois  , qui,  étant  à 
Rome  , fe  livra  fi  fort  à l’étude  des  ma- 
thématiques, qu’au  bout  de  quelques 
mois , il  ne  put  le  plus  fervir  de  fesyeux. 


(a)  Commentar.  in  Boerhaav.  aphor.t. ‘i. 

p. 

(b)  Ohfervationes.  L.  ^ obf.  6. 

(c)  Traité  du  bon  cliile,  t.  2.  p.  647.  Cet 
ouvrage  peu  connu  , quoiqu’il  ait  déjà  paru  en 
î 7 n 1 peu  de  tems  avant  la  mort  de  l’auteur , 
mériteroit,  par  le  nombre  de  bonnes  obferva- 
tions  qu’il  contient , de  l’être  davantage. 

• (d)M.  Borde  üx,  prix  de.  F Acad.  Chir>. 
t.  6.  p.  199. 
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quoiqu’on  n’y  remarquât  aucun  vice 
extérieur.  Il  fe  fit  lire;  mais  bientôt  il 
ne  put  plus  fe  fervir  de  fon  cerveau , ni 
même  foutenir  quelques  minutes  la  con- 
verlâtion  la  plus  indifférente. 

Mon  ami,  Mr.  Zimmeriviann,  rap- 
porte un  autre  exemple  de  l’épuifement 
littéraire  trop  intéreffant  pour  l’omettre 
ici:  un  jeune  gentilhomme  Suiffe,  dit 
cet  habile  médecin  , donna  tête  baifféc 
dans  l’étude  de  la  métaphyfique;  bien- 
tôt il  fentit  une  laiîitude  d’efprit,  à la- 
quelle il  oppofa  de  nouveaux  efforts  d’ap- 
plication , ils  augmentèrent  la  foibleffe. 
Si  il  les  redoubla.  Ce  combat  dura  fix 
mois,  & le  mal  augmenta  au  point  que 
le  corps  & les  fens  s’en  reffentirent. 
Qiielques  remedes  rétablirent  un  peu  le 
corps , mais  l’efprit  & les  fens  tombèrent 
par  une  gradation  infenfible  dans  l’état 
de  ftupeur  le  plus  complet.  Sans  être 
aveugle,  il  paroiffoit  ne  pas  voir;  fans 
être  fourd , il  paroiffoit  ne  pas  entendre  j 
fans  être  muet , il  ne  parloit  plus.  Du 
refte  il  dormoit , buvoit,  mangeoit  fans 
goût  & fans  (îégoût , fans  demander  & 
fans  refufer.  On  le  crut  incurable , & 
on  ne  lui  donna  plus  de  remedes;  cet 
état  dura  un  an.  Au  bout  de  ce  teins, 
on  lut  devant  lui  une  lettre  à haute  voix , 
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il  treflaille  , fe  plaint  fourdement  & ap- 
puie fa  main  fur  l’oreille  ; on  s’en  ap- 
perqoit  & on  lit  plus  haut;  alors  il  crie 
Sc  donne  des  fignes  de  la  douleur  la  plus 
aiguë;  on  réitéré  l’expérience ,& le  fens 
de  l’ouie  eft  racheté  par  la  douleur.  Tous 
les  autres  font  rachetés  fucceirivemcnt 
de  la  même  façon  ; & au  retour  de  cha- 
que fens , on  remarqua  une  diminution 
dans  la  ftupidité  ; mais  l’épuifement  & 
les  douleurs  le  mirent  pendant  longtems 
aux  portes  de  la  mort  ; enfin  la  nature 
l’emporta  prefque  fans  aucun  fecours  de 
la  médecine;  il  fe  rétablit  entièrement, 
& eft  aujourd’hui  un  de  nos  meilleurs 
philofophes  (a).  Il  eft  impoffible  d’ex- 
pliquer ces  phénomènes  autrement  que 
par  le  vice  des  nerfs , & par  l’influence 

que  l’ame  a fur  eux. 

- 

(a)  Cette  obfervation  eft  tirée  d’un  chapitre 
fur  les  effets  de  la  contention  d’efprit  que  M. 
Zimmermann  a mis  dans  Jon  traité  de  T ex- 
périence en  Médecine , & qu’il  avoir  bien  voulu 
traduire  en  ma  faveur  après  la  première  édi- 
tion de  ce  petit  ouvrage;  ce  morceau  eft  plein 
de  chofes  utiles,  dont  je  ferai  encore  ufage. 
Tout  cet  excellent  ouvrage  vient  d’être  publié 
en  francois , & fera  lu  avçc  le  plus  grand  inté- 
rêt , non  feulement  par  les  Médecins , mais  par 
toutes  les  perfonnes  éclairées,  in-iî.  3 volum. 
Lyon  1774. 
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§.  8.  Quant  à l’adion  de  l’ame  fur 
l’eftomac,  elle  fe  démontre  tous  les  jours 
par  des  expériences  que  chacun  peut  vé- 
rifier foi-mème.  L’homme  qui  penfe  le 
plus  eft  celui  qui  digéré  le  plus  mal, 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs  i celui  qui 
penfe  le  moins  eft  celui  qui  digéré  le 
mieux.  On  voit  très-fréquemment  des 
fots  boire  & manger  beaucoup  fans  s’in- 
commoder , quoiqu’ils  mènent  une  vie 
fédentaire  , & qu’ils  ne  foient  pas  d’une 
conftitution  plus  robufte  que  d’autres. 
Combien  y a-t-il  au  contraire  de  gens 
d’efprit  dont  les  digeftions  font  pénibles 
& laborieufes  , quoiqu’ils  foient  d’un 
bon  tempérament,  & qu’ils  faifent  de 
l’exercice  ? 

Cette  même  loi  de  Forganifation  du 
corps  humain , qui  fait  que  les  vomiffe- 
inens  font  un  des  premiers  lymptômes 
de  la  léfion  du  cerveau  après  les  coups 
requs  à la  tète , fe  retrouve  dans  toutes 
les  irritations  de  cet  organe  ; le  degré 
de  l’effet  eft  toujours  proportionné  à ce- 
lui de  la  caufe  ; & s’il  eft  rare  que  le 
travail  de  l’efprit  foit  porté  au  point  de 
produire  fur  le  champ  les  mêmes  effets 
fur  les  nerfs  que  produiroit  un  coup  vio- 
lent , cela  n’eft  cependant  pas  fans  exem- 
ple i un  homme  plein  de  génie , qui  s’efi: 

livré 
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livré  au  travail  avec  une  ardeur  exceffive, 
me  difoit , il  n’y  a pas  longcems , qu’a- 
près  avoir  travaillé  avec  feu  pendant 
plufieurs  heures,  parce  qu’il  trouvoic 
les  forces  de  fou  ame  exhalcées , il  fentit 
tout  à coup  fa  tète  s’alîbiblir,  fes  idées 
devinrent  confufes,  il  ne  failillbit  plus 
rien , il  prit  mal  au  cœur  & eut  plufieurs 
vomilîèmens.  Mon  illuftre  ami  M.  PoM- 
' ME  parle  d’un  homme  de  Lettres  qui 
s’étoit  tellement  alFoibli  l’eftomac  par 
les  études,  qu’il  avoit  des  vomilTemens 
d’abord  après  le  repas  (a),  & j’ai  été 
confulté  par  un  eccléfialtiqiie  qui  ne  fait 
aucune  digeftion  les  jours  où  il  étudie  • 
beaucoup. 

Il  eft  très-ordinaire  que  les  perfonnes 
qui  s’occupent  longtems  avec  applica- 
tion perdent  tout-à-fait  l’appétit,  & un 
gentilhomme  Danois,  que  fa  mauvaife 
fauté  avoit  amené  ici  en  1768 , éprouvoit 
cela  d’une faqon  fi  marquée  , que,  quand 
il  avoit  été  forcé  de  s’occuper  plus  d’un 
certain  nombre  d’heures,  lès  gens  ne 
fervoient  point  fon  repasi  il  lui  auroit 
été  impolfible  de  manger,  & il  ne  pou- 
voit  fe  tirer  de  l’anéantiflement  dans 


( a ) Traité  des  vapeurs  hyjiériques , p.  248» 

B 


iG  De  LA  Santé 

lequel  il  fe  trouvoit  qu’en  prenant  un 
fort  exercice  à cheval  qui  lui  redon- 
noit  des  forces  & de  l’appétit. 

Cette  fuite  ficheufe  des  études  for- 
cées cft  une  de  celles  qui  a été  le  plus 
conftamment  obfervée.  Aristote 
étoit  obligé  d’avoir  toujours  fur  l’efto- 
mac  une  veflie  pleine  d’une  huile  aro- 
matique, & M.  A.  Anton  IN  avoit 
tellement  ruiné  le  fien  , par  la  tenfion 
continuelle  dans  laquelle  la  régie  de 
l’empire  du  monde  & la  culture  des 
lettres  tenoient  fon  ame,  qu’au  rapport 
de  Galien,  fon  premier  Médecin, 
il  étoit  cxpofé  à des  crudités,  dont  il 
ne  pouvoir  fe  guérir  que  par  un  jeûne 
de  vingt-quatre  heures,  & un  verre  de 
vin  chaud  dans  lequel  on  faifoit  infu- 
fer  quelques  grains  de  poivre.  Le  mê- 
me Auteur  nous  a confervé  l’hiftoire 
d’une  femme,  nommée  Arria,  qu’il 
aimoit  beaucoup,  & qui,  en  fe  livrant 
à une  étude  affidue  de  la  Philofophie 
de  Platon,  s’étoit  auffi  tellement  af- 
füiblie  l’ellomac  qu’elle  ne  pouvoir  plus 
prendre  d’alimens,  & avoit  perdu  fes 
forces  au  point  qu’elle  ne  pouvoir  plus 
fe  tenir  que  couchée  fur  le  dos  (rt). 

(a)  De  tlicriaca,  ad  Pifoncm,  cap.  2, 
C/iart.  t.  ih  P-  933. 
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I\Ir.  BoERHAAVE,qiii  vécut  long- 
tems  dans  une  ville  où  l’on  cultive  beau- 
coup les  Lettres , dit  que  l’étude  com- 
mence par  détruire  l’eltomac , & que 
fl  l’on  n’y  remédie,  le  mal  peut  dégé- 
nérer en  mélancolie.  Un  mauvais  elto- 
mac  , difoit  un  célèbre  Médecin  Por- 
tugais, fuit  les  Gens  de  Lettres  comme 
l’ombre  fuit  le  corps  («).  J’ai  vu  moi- 
même  des  malades  qui  ont  été  punis 
de  cette  intempérance  littéraire  , d’a- 
bord par  la  perte  de  l’appétit,  la  celfa- 
tion  abfolue  des  digeftions,  un  affoi- 
blillement  général,  qui  en  étoit  l’effet, 
l’amaigriflèment , l’atrophie  , enfuite 
par  des  fpafmes,  des  convulfions,  & 
enfin  par  la  privation  de  tous  leurs  fens. 

§.  9.  Bientôt , par  un  retour  inévi- 
table, le  mal  que  l’efprit  a fait  au  corps 
retombe  fur  l’efprit  même,  parce  que 
l’Etre  fupreme  a voulu  qu’auflî  long- 
tems  que  ces  deux  fubftances  courroient 
la  même  carrière , les  travaux  de  l’ef- 
prit fulfent  dépendans  jufques  à un 
certain  point  de  la  fanté  corporelle; 
cette  vérité  a toujours  été  reconnue. 


(a)  Amati  LuJjtani  curât.  Medica,  p, 
ML 


B 2 


aS  De  LA  Santé 

Pline  le  jeune  a dit  énergiquement 
que  les  étayes  du  corps  étayoient  Pefprit 
(a),  & DhMOCRiTE  avoir  dit  long- 
tems  avant  lui  ; La  force  de  Pefprit  aug- 
mente avec  la  fauté  ; lorfque  le  corps  eji 
malade , Pejprit  ne  peut  vaquer  à la  mé- 
ditation (b).  II  n’eft  donc  pas  éton- 
nant qu’il  s’affoiblifle , après  avoir  épui- 
Pé  le  cerveau  & affoibli  les  nerfs.  Qjli’oii 
ne  m’objede  point  la  conduite  de  Pla- 
ton qui  choiGt  pour  fon  auditoire 
un  féjour  mal-fain,  dans  l’idée  que  fa 
fanté  étant  moins  robufte,  fon  efpriten 
feroit  plus  propre  aux  méditations.  La 
conduite  de  Platon  , dans  ce  cas , 
étoit  oppofée  à fa  dodlrine  générale, 
& relative  à fa  conftitution  volumi- 
neufe  & difpofée  à l’embonpoint;  ce 
qui  lui  faifoit  fouhaiter  d’avoir  la  6è- 
vre  pour  rnaigrir.  Qu’on  ne  m’objede 
point  non  plus  quelques  hommes  de 
Lettres  très-valétudinaires  & dont  la 
tête  fe  foutient  dans  la  plus  grande  for- 
ce ; parce  que  G l’on  fait  un  examen 
attentif  de  leur  fanté , on  verra  que  les 


(fl)  Epijl.  lib.  2.  epij}.  9. 

(/>)  Lqfjt.  ad  Hippocrat.  Foes.  t.  2. 
p.  1288. 
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flérangemens  qu’elle  éprouve  n’ont  point 
leur  fiège  dans  le  cerveau  ou  dans  les 
nerfs,  qui,  ayant  quelquefois  une  force 
native,  très- grande,  ne  font  que  peu 
ou  point  dérangés  par  les  dérangemens 
des  autres  organes,  & reftent  en  état 
de  fe  prêter  aux  fondions  de  l’ame. 

§.  10.  Les  premiers  fymptômes  qui 
caradérifent  raifuiblilfement  du  genre 
nerveux  font  une  efpèce  de  pufillanimi- 
té  qu’on  ne  connoilfoit  point  aupara- 
vant; la  défiance,  la  crainte,  la  tri f- 
telfe  , l’abbattement,  le  découragement  : 
l’homme  qui  avoit  été  le  plus  intrépide 
vient  à tout  craindre;  la  plus 'légère 
cntreprife  l’effraye;  le  plus  petit  évé- 
nement imprévu  le  fait  trembler;  la 
plus  légère  indifpofition  lui  paroît  une 
maladie  mortelle , & la  mort  eft  une 
idée  affreufe  qu’il  ne  foutient  point. 
Il  y a eu  des  tyrans  qui  ont  condam- 
né à la  mort  des  ^Philofophes  qu’ils 
haïlfoient , mais  ils  n’ont  pu  la  leur 
faire  craindre;  combien  auroient-ils 
été  plus  cruels , fi  en  leur  accordant 
la  vie,  ils  euiî'ent  pu  leur  infpirer  les 
craintes  qui  font  le  tourment  des  hy- 
pocondriaques? On  voit  tous  les  jours 
les  Gens  de  Lettres,  chez  lefquels  cette 
maladie  commence  à germer,  obligés 
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d’abandonner  leurs  livres  chéris  ; leurs 
nerfs,  en  s’afFoibÜflanc , les  rendent  in- 
capables d’attention  ; i^s  perdent  la  mé- 
moire ; leurs  idées  s’obfcurciffent  ; des 
chaleurs  de  tête,  des  palpitations,  un 
accablement  général,  la  crainte  de  mou- 
rir fubitement,  font  tomber  la  plume 
de  leur  main.  Le  repos , des  nourri- 
tures fucculentes , l’exercice , leur  ren- 
dent une  partie  de  leurs  forces,  ils  re- 
tournent à leurs  livres,  & font  encore 
fprcés  à les  quitter.  La  journée  s’é- 
coule dans  ces  alternatives  j le  foir  ils 
font  fatigués,  abattus,  ils  fe  mettent 
au  lit,  paifent  une  mauvaife  nuitj  la 
mobilité  de  leurs  nerfs  les  empêche  de 
dormir,  & fouvent  les  met  hors  d’é- 
tat de  penfer.  Je  connois  un  jeune 
homme  qui , s’étant  livré  opiniâtrement 
à des  études  philofophiques , ne  peut 
plus  ouvrir  fon  livre,  fans  éprouver  une 
convulGon  des  mufcles  de  la  tête  &dii 
vifage,  il  lui  femble  alors  qu’on  lui 
ferre  la  tête  avec  des  cordes.  Il  feroit 
inutile  d’accumuler  un  plus  grand  nom- 
bre d’exemples  qui  grolîîroient  cet  ou- 
vrage , fans  rien  ajouter  à la  démonf- 
tration  déjà  trop  complette  du  danger 
des  études  opiniâtres,  & de  fes  funef- 
tes  influences  fur  la  force  du  genre  ner- 
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veux.  Le  travail  du  cabinet , dit  Mr. 
Rousseau,  rend  les  hommes  déli- 
cats ; , affaiblit  leur  tempérament  j ^ 
Pâme  garde  diffcilement  fa  vigueur^  quand, 
le  corps  a perdu  la  ftenne.  V étude  ufe  la 
machine,  épiiife  les  ejprits , détruit  les 
forces , énerve  le  courage  , rend  pufilla- 
nime , incapable  de  réfijler  également  à 
la  peine  ^ aux  pajjions  ( u ). 

§.  II.  Les  travaux  de  l’efprit  ne 
produifent  pas  feulement  l’affoiblid'e- 
ment  & la  mobilité  exceiïive  du  genre 
nerveux , mais  aufîî  les  maladies  de 
nerfs  les  mieux  caradérifées  & les  plus 
graves.  Galien  a vu  un  Grammai- 
rien qui  tomboit  en  épilepfie  toutes  les 
fois  qu’il  méditoit  profondément,  ou 
qu’il  enfeignoit  avec  chaleur  (b).  Et 
Pechlin  connoilfoit  une  Dame  qui 
avoit  aulîî  une  légère  attaque  d’épilepfie , 
dès  qu’elle  lifoit  ou  qu’elle  écrivoit  avec 
attention  ( e ).  J’ai  vu  moi-mème,  & 
Mr.  Van  Swieten  a fait  la  même 


( a ) Pre'face  de  'Narciffc,  æuvr.  diverf.  t.  r. 

p.i-2. 

{b)  De  locis  affeâ.  l.  ç.  c.  6.  Charter,  t.  7. 
p.  492. 

(r)  Objerv.  medic.  phif.  1.  2.  obf.  29.  p. 
283- 
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obfervation , j’ai  vu  des  enfans  de  la 
plus  grande  efpérance  que  des  maîtres 
durs  .&  imprudens  forqoient  d’étudier 
fans  relâche,  devenir  épileptiques  pour 
la  vie.  Mr,  Hofmann  parle  d’un  jeu- 
ne homme  qui  tomboit  en  épilepfie 
pour  un  moment,  toutes  les  fois  qu’il 
fatiguoit  fou  efprit  ou  fa  mémoire  i 
dès  qu’il  celfoit  d’étudier,  les  palpita- 
tions celfoient,  & il  recouvroit  la  fan- 
té  («).  Le  célèbre  Pétrarque 
paya  du  même  prix  fon  amour  pour  les 
Lettres. 

§.  12.  Outre  les  maladies  de  nerfs 
que  caufe  l’étude,  en  dérangeant  les 
nerfs,  elle  produit  une  infinité  d’autres 
maux.  Un  célèbre  Mathématicien  dont 
la  conduite  avoit  toujours  été  irrépro- 
chable, & qui  étoit  fujet  à une  goutte 
héréditaire , en  hâta  l’accès  en  s’appli- 
quant trop  à la  folution  d’un  problème 
difficile  {b).  Et  Mr.  Leibnitz,  l’un 
des  hommes  les  plus  làvans  qui  ayent 
jamais  vécu,  fut  tourmenté  les  derniè- 
res années  de  fa  vie  par  cette  maladie, 
qui  étant  devenue  anomale,  fe  porta  fur 


{a\  Medidn.  ration,  de  cpilcpf.  §.  19. 
(b)  Van  Swieten.  t.  4.  p.  J05. 
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les  nerfs,  & lui  occafionna  des  convul- 
fions  peu  d’heures  avant  fa  mort  (a). 
On  lait  l’accident  fingulier  arrivé  à Mr. 
le  Chevalier  d’E  P E R N A Y ; après  qua- 
tre mois  de  travaux  alFidus,  il  perdit 
fans  aucun  fymptome  de  maladie , la 
barbe,  les  cils,  les  fourcils , enfin  les 
cheveux  & tous  les  poils  du  corps  ( ^ 

Ce  phénomène  s’exj^ique  aifément  par 
le  manque  de  nourriture  dans  les  pe- 
tits bulbes  qui  fervent  de  racine  aux 
poils  j manque  de  nourriture  qui  pou- 
voir avoir  trois  caufes:  1°.  le  dérange- 
ment des  fondions  de  l’eftomac , premier 
organe  de  la  digeftion  & de  la  nutrition  ; 
2°.  la  diminution  de  l’aclion  des  nerfs 
qui  ont  tant  de  part  à la  nutrition,  & 
qui , étant  occupés  par  la  tenfion  de  l’ef- 
prit,  dévoient  mal  fondionner  pour  le 
corps 5 5°.  cette  petite  fièvre,  à laquelle^ 
quelques  Gens  de  Lettres  font  fujets , 
& qui,  détriiifant  la  lymphe  nourriciè- 
re, les  rend  pâles,  maigres,  & les  jette 
enfin  dans  le  dépérilfement  & la  con- 
fomption  j fièvre  qui  dépend  elle-même 


ia^  Bruckeri  vita  Leibnitzii 
§.  24.  opéra  omn.  t.  i.  p.  98.  i 

(6)  Gazette  de  France aj  Février  176^, 

B f 


34  De  LA  Santé 
de  ce  que  quelquefois  une  forte  cou- 
tenlion  d’efprit  anime  l’adion  du  cœur 
& en  rend  les  battemens  plus  fréquens; 
plus  ordinairement  de  ce  que  la  digef- 
tion  fe  faifant  mal , & le  chile  étant  mal 
élaboré,  il  irrite  les  organes  de  la  circu- 
lation, ce  qui  produit  la  fièvre,  &,  fi 
ceux  de  la  refpiracion  font  foibles  & 
fenfibles  , une  toux  qui  iointe  à la  fiè- 
vre peut  dégénérer  en  fièvre  lente  & 
en  étifie,  mais  qui  ne  veut  point  être 
traitée  par  les  remèdes  rafraichiflans , 
ni  par  ceux  qu’on  appelle  ordinairement 
béchiques  , & qui  augmenteroicnt  la 
caufe  du  mal.  J’en  ai  guéri  par  le  feiil 
ufdge  de  la  rhubarbe,  & c’eft  fans  doute 
dans  cette  efpèce  d’étifie,  fi  on  lui  don- 
ne ce  nom , dans  laquelle  les  eaux  chau- 
des de  Caiiterets  , les  eaux  appellées 
chaudes , les  bonnes  font  fi  vantées  , 
& dans  laquelle  toutes  les  eaux  analo- 
gues opèrent  tout  auffi  favorablement, 
quand  elles  font  bien  dirigées. 

Sans  vice  même  dans  la  poitrine,  fans 
fièvre  marquée,  le  manque  de  nutrition 
peut  être  tel  que  maigrilfant  & perdant 
leurs  forces  journellement , ils  s’étei- 
gnent, fans  maladie  décidée,  à la  force 
de  l’âge  5 quelquefois  le  méfentère  s’en- 
gorge , & alors  les  progrès  du  mal  font 
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plus  rapides.  Ce  dépériirement  fuccef- 
fif,  fans  aucune  fuppuration  & fans  fiè- 
vre , elt  un  des  cas  dans  lefquels  les 
baumes  thérébentinés  réulîilienc  le 
mieux  , & j’en  ai  vu  quelquefois  des 
eli'ets  bien  marqués  : mais  dès  qu’il  y 
a de  la  chaleur,  de  la  fièvre  &;  de.  la 
toux,  ils  ceifent  d’ètre  utiles.  Trop 
fouvenc^e  mal  parvient  rapidement, 
fans  qu’on  s’en  doute,  à un  point  de 
dépénlfement  , tel  que  tous  les  fecours 
font  abfolument  inutiles.  J’ai  vu  , il  y 
a trois  ans,  l’ami  le  plus  cher  à mon 
cœur , périr  à l’âge  de  5'4  ans , avec 
tous  les  -caradières  de  la  caducité  de 
corps  la  plus  complette , & telle  que  je 
l’ai  vue  rarement,  même  chez  des  no- 
nagénaires , mais  avec  toute  la  force  de 
fa  tète  & toute  la  finelTe  de  fes  feus. 
Si  le  génie  le  plus  vafte,  l’ame  la  plus 
élevée  & la  plus  honnête,  le  cœur  le 
plus  bienfaifant , l’ardeur  la  plus  vive 
pour  le  bien  public , l’imagination  la 
plus  brillante  & la  plus  gaye  , l’efprit: 
le  plus  jufte  & le  plus  aimable  , les  coii- 
noilfances  les  plus  étendues  , fi  tous 
ces  dons,  dis-je,  étoient  des  titres  pour 
une  longue  vie,  Mr.  de  Brenles 
auroit  été,  jufqu’à  l’âge  le  plus  avancé, 
l’honneur  de  fa  patrie , le  confeil  le 
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plus  éclairé  & le  plus  intègre  de  fes 
concitoyens,  l’ennemi  le  plus  redouta- 
ble de  la  chicane , un  flambeau  dans 
l’Académie,  le  guide  & le  modèle  des 
jeunes  gens,  le  meilleur  des  amis,  les 
délices  de  la  fociété:  mais  avec  autant 
d’habileté  , de  réputation  & de  défir 
d’ètre  utile , il  ne  put  ni  éviter,  d’ètre 
employé  dans  une  multitude  d’affaires, 
ni  le  l’ouftraire  au  travail  qu’elles  exi- 
geoient , lors  même  qu’il  fentoit  que 
ce  travail  excédait  fes  forces,  & qu’il 
en  étoit  la  vidlime. 

Confulté  fur  tous  les  cas  de  jurifpru- 
dence  un  peu  importuns,  -de  tout  le 
pays  & même  des  pays  voifins , s’en 
occupant  avec  le  plus  grand  intérêt, 
parce  que  fou  premier  but,  dans  tou- 
tes les  difficultés,  fut  toujours  de  les 
terminer  fans  procès  , & il  eut  fouvent 
cette  fatisfaêfion  ; chargé  fréquemment 
des  affaires  du  public,  parmi  lefquelles 
il  y en  a fouvent  de  très- épineufes , 
telles  que  le  font  celles  dans  lefquelles 
il  s’agit  de  la  difcuffion  des  droits  du 
Prince  & des  droits  des  villes,  ou  des 
droits  des  villes  & des  prétentions  des 
particuliers;  occupé  pendant  un  tems 
affez  long,  & occupé  avec  ce  zèle  qu’exi- 
geoit  la  confiance  flattcufe  qu’on  lui 
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. avoit  témoignée,  à arranger  les  difficul- 
tés longues,  compliquées,  peut-être 
mal  connues  & mal  préfentées , furve- 
nues  entre  un  grand  Roi  & des  fujets 
fouverains  i obligé  de  chercher  péni- 

. blement  la  lumière  derrière  tous  les 
obrtacles  interpofés  qui  l’empêchoient 
d’arriver  jufqu’à  lui  (a)ÿ  chargé  par 
le  Monarque,  après  la  pacification,  de 
former  un  code  de  Loix  pour  un  pays 
qui  n’en  a point  encore  (^}j  attaché 
depuis  longtems  à une  charge  de  judi- 
cature;  promu  depuis  peu  à la  chaire 
de  Droit  de  cette  Académie,  & rempli 
du  défir  d’inlpirer  aux  jeunes  gens  , 
qui  y font  leurs  études , une  émula- 
tion , des  principes , des  goûts , des 
connoiflances  qui  puffent  les  rendre  vé- 


( a')  L’hiftoire  de  cet  arrangement  mérite- 
roit  peut-être  autant  d’être  publique  que  celui 
de  négociations  bien  plus  confidêrables  par 
leurs  objets,  mais  qui  ne  fervent  pas  autant 
à faire  connoitre  les  mobiles  & les  reffourccs 
des  hon^mes. 

( 6 ''  Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  de  Bren- 
LES  feront  pei  fuadés  comme  moi , que  c’ell  un 
vrai  malheur  pour  la  jurifprudence  qu’il  foifc 
mort  avant  la  confec'tion  de  ce  code. 
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ritablement  utiles  j ne  négligeant  point 
rétude  du  droit  & la  culture  des  let- 
tres; donnant  tous  les  jours  des  foins 
à l’éducation  de  fa  famille,  parce  qu’il 
étoit  perfuadé  que  les  devoirs  de  pere 
font  les  plus  facrés,  fa  faute  duc  né- 
celfairement  foutfrir  de  tant  de  travaux, 
dans  lefquels  il  portoic  toujours  ce  feu 
qui  lui  étoit  naturel  ; il  y a longtems 
qu’elle  avoit  commencé  à s’altérer:  une 
maladie  violente  qu’il  eut  à Berne,  il 
y a plufieurs  années , après  un  travail 
pénible  dans  un  voyage  entrepris  pour 
les  intérêts  du  public,  lui  portèrent 
une  atteinte  dont  elle  ne  s’étoit  jamais 
entièrement  remife. 

Senfible , comme  il  l’étoit , aux  charmes 
de  l’honnêteté  & de  la  vertu  , il  a peut- 
être  été  fouvcnt  trop  alFedé  de  tout  ce 
que  bien  des  gens,  vus  de  près  dans  les 
matières  d’intérêt , oli'rent  de  révoltant 
à l’homme  vrai  & droit,  dont  la  vue  de 
la  méchanceté  déchire  le  cœur,  comme 
la  caufe  phyfique  de  la  douleur  déchire 
les  nerfs  ; j’ai  vu  fouvenc  le  fieu  ferré 
par  l’indignation  , & courroucé  de  la 
nécefîité  d’être  armé  & en  garde  contre 
les  furprifes  de  la  faulfeté  mafquée  fous 
l’apparence  de  la  bonhommic  ; & ce  genre 
de  peine  , plus  particuliérement  atta- 
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elle  à Ta  vocation , n’a  pas  peu  contri- 
bué fans  doute  à ufer  des  reflbrts  que 
la  feule  contention  d’efprit  n’auroit  peut- 
être  pas  encore  détruit.  . L’application 
tue  d’autant  plus  promtement  qu’on 
a déjà  perdu  plus  de  force  ; il  y a une 
époque  où  les  progrès  du  dépérilfement 
font  rapides , Mr.  de  B.  en  retardoic 
un  peu  la  marche  par  les  plus  grands 
niénagemens  de  régime,  mais  enfin  ils 
devinrent  inutiles.  Des  accès  de  fiè- 
vre irrégulière  , qui  n’étoient  que  les 
vains  efforts  d’une  nature  luttante  con- 
tre les  défordres  que  caufe,  dans  toute 
la  machine,  un  affbiblilfement  auffi  to- 
tal, l’attaquèrent  en  Valais  j il  revint 
chez  lui  , & chaque  accès  enlevant 

une  partie  de  fes  forces , il  réfifta  peu , 
& finit  tranquillement  , fans  aucune 
agonie,  en  fe  félicitant  d’entrer  dans 
une  fueur  qu’il  crut  falutaire,  & qui 
fut  le  dernier  effort  (îe  cette  nature  épui- 
fée  par  les  feuls  travaux  de  la  tête  (a). 


(a)  Cinq  ou  fix  heures  avant  fa  mort , nous 
avions  caufélui,  Madame  Ton  époufe  & moi, 
pendant  une  heure , & il  avoit  autant  de  force 
& de  netteté  dans  les  idées  que  quinze  ans  au- 
paravant, fon  imagination  étoit  la  même;  il 
fit  en  ma  prcfence  tous  les  efforts  poffibles 
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Cette  crife  fera  grand  plaifir  à mon  ami," 
furent  fes  derniers  mots;  il  expira  en 
finiflant  de  les  prononcer. 

Qu’on  pardonne  à ma  jufte  douleur  ce 
portrait  foible , & déplacé  peut-être, 
d’un  ami  bien  digne  d’être  peint  mieux 
& plus  en  détail;  voilà  les  hommes 
qu’il  faudroit  faire  connoître  aux  au- 
tres hommes;  voilà  le  véritable  l'avant, 
celui  qui  n’a  acquis  les  connoilTances  les 
plus  étendues  que  pour  les  faire  fervir 
au  bien  général  ; voilà  parla  même  celui 
que  les  lettres  doivent  célébrer.  On 
imprime  tous  les  jours  les  éloges  des 
hommes  les  plus  médiocres , de  gens 
qui  n’ont  fou  vent  d’autre  mérite  que 
celui  d’avoir  prononcé  quelques  faibles 
difeours  académiques  , d’avoir  compilé 
/ vingt  brochures  pour  en  faire  une, 
d’avoir  donné  un  nouveau  titre  à quel- 
que livre  oublié  & fait  pour  l’être,  & 
l’on  ne  loueroit  pas  l’homme  rare 


pour  figner  un  mémoire  important , auquel  il 
avoit  encore  travaillé  la  veille,  mais  le  trem- 
blement étoit  devenu  fi  confidérable  qu’il  n’ç- 
toit  plus  maître  d’aucun  de  fes  mouvemens, 
cette  fimple  fignature  fut  un  travail  long  & pé- 
nible ; il  en  fentoit  l’importance  , il  la  fit  avec 
gayecé. 


DES  Gens  DE  Lettres.  41 

•qui  faifoit  honneur  à l’humanité,  parce 
qu’il  n’a  point  fait  gémir  les  preflés  ; 
le  rhérite  d’être  auteur  feroit-il  donc  le 
feiil  qui  dût  être  confacré  par  un  éloge 
littéraire  {a)'i  Quelle  erreur  & quel 
préjugé  funeifcs  ? Préfenter  , com- 
me modèles,  les  morts  dignes  d’en  fer- 
vir,  leur  rendre  un  jufte  tribut  d’ad- 
miration , de  reconnoiiîance  & de  re- 
grets; e^Jciter,  par  cet  hommage  , chez 
ceux  qui  leur  furvivent  , l’émulation 


Mr.  DE  Bkenles  n’avoit  fait  im- 
primer qu’une  dilTertation  très-intéreffante  fur 
une  queftion  relative  aux  droits  des  ambaffa- 
deurs,  A’t/m  legati  exempti Jtnt  à jurifdiclione 
criminali  ejus  ad  qiicm  niiffifunti  quelques 
mémoires  dellinés  principalement  à l’informa- 
tion des  jufcts  & l’éloge  de  feu  Mr.  de  Po- 
cha T ; ce  n’eft  pas  dans  ces  petits  ouvrages 
qu’on  peut  trouver  tout  le  développement  de 
fon  génie  & de  fes  connoiflances , auffi  je  ne 
l’ai  point  envilagé  comme  auteur,  mais  on  y 
voit  ce  qu’auroient  été  des  ouvrages  qu’il  au- 
roit  déclinés  à l’inftruétion  du  public,  11  avoit 
fait  traduire  de  l’allemand  & imprimer,  peu 
de  tems  avant  fa  mprr,  les  Principes  du  droit 
naturel  de  Mr.  Cl  A PR  OT H,  profelfeur  à 
Gœttingen,  dont  il  faifoit  grand  cas,  & qu'il 
regardoit  comme  un  des  meilleurs  ouvrages 
en  ce  genre. 
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de  la  gloire  & de  la  vertu  j émulation 
qui  feule  mène  à tout,  & qui  devroit 
être  la  bafe  de  tout  lyftème  d’éduca- 
tion ( nt)  j voilà  fans  doute  quel  eft  ou 
quel  doit  être  le  but  de  tous  les  éloges 
funèbres;  & qui  y auroit  plus  de  droit 
que  l’illuftre  ami  dont  la  perte  me  fera 


(a)  On  me  faura  gré  de  placer  ici,  & on 
ne  le  trouvera  fans  doute  pas  trop  étranger  à 
la  matière , un  fragment  précieux  de  lettre 
d’une  des  femmes  de  l’Europe  qui  a le  plus 
d’efprit  & de  force  dans  l’efprit,  qui  connoît 
le  mieux  les  hommes  & qui  a le  plus  penfé.... 
“ Tous  les  ouvrages  compofés  fur  l’éducation 
33  n’ont  parlé  que  des  acceffoires,  & n’ond 
33  pas  dit  un  mot  du  principe  ; je  crois  qu’il 
3,  n’y  a qu’une  manière  d’élever  qui  remplit 
33  toutes  les  vues  qu’on  peut  avoir , infpirer  un 
33  amour  paflionné  de  la  vertu  & de  la  gloire , 
33  & lailfer  le  penchant  décider  de  la  vocation  ; 
33  avec  cet  amour  dont  je  parle,  quelque  pro- 
33  felTion  qu’on  embrafle  , on  veut  s’y  diftin- 
33  guer  & acquérir  les  connoiflar.ces  qui  peu- 
33  vent  conduire  à ce  but;  fi  l’on  trouve  un 
33  naturel  capable  de  s’enflammer  de  cette 
33  paillon  oui  remplit  l’ame  plus  que  toutes 
33  les  autres,  l’on  n’a  plus  à s’embarralfer  de 
33  rien,  & fi  celui  qu’on  élève  n’en  eft  pas 
33  fufceptible,  tous  les  foitjs  qu’on  pourroit 
33  lui  donner,  n’en  feront  jamais  qu’un  homme 
33  vulgaire  qui  ne  vaut  pas  la  peine  de  s’en 
33  tourmenter  tant,  6:c. 
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toujours  récente , & dont  il  m’a  été 
doux  de  m’occuper  un  moment  avec 
des  ledeurs  que  j’aime  à fuppofer  ca- 
pables de  fentir  cette  perte. 

§.  IJ.  Pour  fe  faire  une  idée  des 
effets  d’une  méditation  trop  forte  , 011 
peut  la  regarder  comme  une  ligature 
qu’on  a appliquée  à tous  les  nerfs , & 
qui , en  fufpendant  leur  adion , pro- 
duit le  même  effet  dans  toute  la  machi- 
ne qu’une  ligature,  plus  ou  moins  fer- 
rée , appliquée  à un  rameau  de  nerfs , 
produiroit  fur  les  parties  à laquelle  ce 
rameau  fe  diftribue.  La  méditation 
affoiblit  auffi  comme  feroient  des  éva- 
cuations exceffives  , qui  appauvriffent 
le  corps,  le  jettent  dans  l’épuifement, 
atténuent  trop  les  humeurs,  & produi- 
fent  une  trop  grande  mobilité  de  nerfs. 
Les  faignées , les  lavemens , les  faliva- 
tions  trop  copieufes , les  urines  abon- 
dantes , en  un  mot , toute  évacuation 
exceflive , en  affoibliifant  l’action  des 
vaiffeaux  & en  diminuant  trop  la  quan- 
tité des  humeurs , empêchent  le  fluide 
nerveux  ou  les  efprits  animaux , dont 
dépend  toute  l’adion  des  nerfs,  d’être 
préparé  dans  le  cerveau.  La  médita- 
tion , en  tenant  les  nerfs  dans  un  état 
d’adion  trop  foutcnuc,  dilfipe  trop  de 
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ces  efprits  8c  empêche  auffi  le  cerveau 
de  les  préparer:  ainfi  dans  l’un  ou  l’au- 
tre cas,  ce  fluide  précieux,  qui  eft  la 
fubftance  la  plus  pure,  la  plus  travail- 
lée de  toute  la  machine  humaine  , la 
plus  néceflaire  à nos  fondions  , man- 
que & efl:  altérée  , ce  qui  produit  une 
multitude  de  défordres.  Mais  il  y a 
cette  diflérence  bien  eflentielle  entre  l’af- 
foibliflement  des  nerfs  caufé  par  des  éva- 
cuations trop  abondantes , ou  des  tra- 
vaux forcés  du  corps  qui  épuifent  auffi 
en  diffipant  trop  d’efprits  animaux , & 
celui  qui  vient  de  la  tenfion  d’efprit  j 
c’eft  que  la  première  de  ces  caufes  em- 
pêche en  elFet , pour  un  tems,  la  fépa- 
ration  fulhfante  de  cette  liqueur  pré- 
cieufe , mais  n’en  dérange  point  les  or- 
ganes ; au  lieu  que  la  fécondé , les  tra- 
vaux de  l’efprit,  attaquent  l’organe  mê- 
me , comme  je  le  développerai  mieux 
plus  bas.  l.a  première  fouftrait  à la  fa- 
brique la  matière  â ouvrer,  la  fécondé 
dérange  les  métiers  même , <&  ce  font 
ces  dérangemens  du  cerveau  , fruits  de 
l’étude  excelhve  que  je  dois  examiner. 
Ils  dépendent  de  trois  loix  de  l’écono- 
mie animale  qui  formeront  autant  d’ar- 
ticles. 

§.  iz.  La  première , c’eft  que  quand 
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Vixme  longtems  occupée  a imprimé  une 
trop  forte  a&ion  au  cerveau , elle  n'ejl 
plus  maitrejfe  de  la  réprimer  ^ coX.  ébran- 
lement fe  continue  malgré  elle , & rea- 
gilfant  fur  elle  lui  fait  éprouver  des 
idées  qui  font  un  vrai  délire  , parce 
qu’elles  ne  répondent  plus  aux  impref- 
fions  extérieures  des  objets , mais  à la 
difpofition  intérieure  du  cerveau  , dont 
quelque  partie  devient  incapable  de  re- 
cevoir les  nouveaux  mouvemens  que 
les  feus  lui  tranfmettent.  Le  Tasse  eut 
de  fréquens  accès  de  folie  ; mais  je  crois 
devoir  remarquer  que  chez  lui  le  dé- 
rangement étoit  peut-être  plutôt  la  fuite 
du  chagrin  dans  lequel  ditférens  évé- 
nemens  l’avoient  jetté  que  des  travaux 
littéraires , & il  elf  aifé  de  voir  que 
les  plus  beaux  morceaux  de  fes  ouvra- 
ges couloient  de  fource  & lui  coutoient 
peu  j malheureufement  l’imagination  la 
plus  brillante  n’exclud  pas  cette  foibleffe 
d’ame  qui  fe  lailfe  troubler  par  les  évé- 
nemens  , & peu  d’hommes  apprennent  à 
être  Torts;  fon  mal  commença  par  une 
mélancolie , qui  devint  enfin  véritable 
démence , mais  toujours  coupée  par  des 
intervalles  lucides  ; il  crut  qu’il  éioit 
enforcelé  , & qu’il  y avoit  un  efprit 
follet  qui  le  fuivoit  continuellement. 
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J’ai  été  confulté  par  un  poëte  An- 
glois  , dont  l’application  avoit  pref- 
qu’entiérement  bouleverlé  les  facultés  ; 
il  palToit  alternativement  de  la  plus 
grande  cxlialtation  au  plus  grand  abat- 
tement , accompagné  de  la  mélanco- 
lie la  plus  noire  : pendant  le  tems  de 
l’exhaltation , il  compofoit  avccenthou- 
fiafme  , & étoit  enchanté  de  fes  com- 
poGtions  ; cet  état  finilfoit,  celui  de 
foiblelfe , de  triftelfe , de  mécontente- 
ment arrivoit,  & tous  ces  vers,  admirés 
deux  jours  auparavant,  étoient  trouvés 
déteüables , & impitoyablement  condam- 
nés au  feu.  Le  fujet  du  poëme  dont  il 
étoit  occupé  étoit  (fi  je  m’en  rappelle 
bien)  Pierre  le  Grand;  il  avoit  déjà 
tiré  pour  plufieurs  mille  livres  de  fouf- 
cription,  & dans  fes  raomens  calmes, 
qui  étoient  rares  , cela  ajoutoit  au  dé- 
fefpoir  qu’il  avoit  de  fe  voir  condamné 
à ne  compofer  que  pour  détruire  ; après 
plufieurs  années  de  travail,  il  n’exiftoit 
encore  rien. 

S PI  N E L L O , fameux  peintre  Tof- 
can , ayant  peint  la  chûte  des  anges 
rebelles  , donna  des  traits  fi  terribles 
à Lucifer  qu’il  en  fut  lui -même  faifi 
d’horreur-,  & tout  le  refte  de  fa  vie,  il 
crut  voir  continuellement  ce  démon 
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lui  reprocher  de  l’avoir  reprélenté  fous 
une  figure  fi  hideufe.  Mr.  Pascal, 
l’une  des  âmes  les  plus  fortes  , après 
des  travaux  forcés  & de  profondes  mé- 
ditations , eut  tellement  le  cerveau  bief- 
fé  qu’il  croyoit  voir  toujours  à Ton  cô- 
té un  gouifre  de  feu  ; l’agitation  per- 
pétuelle de  quelques-unes  de  fes  fibres 
lui  tranfmettoit  fans  celle  cette  fenfa- 
tion  , & fa  raifon , vaincue  par  fes  nerfs , 
ne  put  jamais  triompher  de  cette  idée. 
Combien  d’autres  encore  que  leur  ef- 
prit  trop  exhalté  a entraîné  pour  ja- 
mais au-delà  des  limites  du  vrai  ? L’on 
trouve  fouvent  dans  la  vie  des  plus 
grands  hommes  des  traits  qui  pnroif- 
fent  tenir  de  la  folie.  L’on  admire  le 
génie  d’A  r 1 s T o T e , & l’on  ne  com- 
prend pas  fa  conduite  avec  P Y T h i a s ; 
il  elf  bien  permis  fans  doute  d’ado- 
rer fa  femme  fans  être  fou  , mais  lui 
offrir  des  facrifice?  eft  un  ade  de  vrai 
délire.  Gafpard  Barloeus,  Ora- 
teur, Poète  & Médecin,  n’ignoroit  pas 
tous  ces  dangers , il  en  avertilîbit  fou- 
vent  fon  ami  Confiant  H u G H e N s 
(a)j  mais  il  s’aveugloit  fur  lui-même  , 


(a)  Nec  îitteras  , lui  écri voit-il , nec  ver- 
fus  referibe , ne  in  novuni  difcrinicn  valetu-» 
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& Tes  études  exceffîves  lui  aiFoiblirent 
tellement  le  cerveau,  qu’il  croyoit  que 
fon  corps  étoit  de  beurre  : il  fuyoic  le 
feu  avec  foin  j à la  fin,  ennuyé  de  fes 
terreurs  continuelles  , il  fe  précipita 
dans  un  puits.  Je  regretterai  toujours 
un  ami  , également  diftingué  par  fou 
génie  & par  fon  caradere,  homme  né 
pour  les  grandes  chofes,  partagé  entre 
l’étude  des  Lettres  & de  la  Médecine , 
dont  il  auroit  certainement  avancé  les 
progrès;  les  ledures  , les  expériences, 
les  méditations  l’occupoient  jour  & 
nuit;  il  perdit  d’abord  le  fommeil,  il 
eut  enfuke  des  accès  paifagers  de  fo- 
lie , enfin  il  devint  tout-à-fait  fou  , & 
on  eut  bien  de  la  peine  à lui  fauver  la 
vie.  J’en  ai  vu  d’autres  que  les  lettres 
avoient  d’abord  rendus  frénétiques  & 
maniaques,  & qui  ont  fini  par  devenir 
tout-à-fait  imbécilles;  & je  connois  un 
homme  plus  grand  encore  par  fes  ver- 
tus que  par  fa  haute  nailfance , qui  s’é- 
tant livré  pendant  douze  heures  con- 
tinues à la  compofition  d’un  mémoire 

de 


dincm  dubium  adduaas.  Facile  enim  ex  atten- 
tione  ïncalcfccnt  fpiritus,  bine  fanguis  ^ hinc 
habitus  corporis.  Barloei  epift.  lib.  i.  ep.  4. 
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de  la  plus  grande  importance , tomba , 
après  l’avoir  fini , dans  un  délire  total , 
qui  dura  jufqu’à  ce  que  le  fommeiUeût 
calmé  fes  feus. 

Les  obrervateurs  rapportent  une  in- 
finité de  traits  femblables,  & j’ai  en- 
tendu dire  à un  témoin  digne  de  foi 
que  Pierre  J U R i E U , Ci  fameux  par- 
ies difputes  théologiques  , fes  écrits 
polémiques,  & fon  commentaire  fur 
i’apocalypfe  , avoit  tellement  affoibli 
fon  cerveau  , que  quoiqu’il  confervâc 
le  bon  feus  à plufieurs  égards,  il  attri- 
buoit  les  fréquentes  coliques , dont  il 
étoit  attaqué,  aux  combats  que  fe  li- 
vroient  fans  ceife  fept  cavaliers  ren- 
fermés dans  fes  entrailles.  On  en  a 
vu  d’autres  qui  fe  croyoient  une  lan- 
terne ; quelques-uns  qui  pleuroient  la 
perte  de  leurs  cuiifes. 

Les  perfonnes  qui  font  le  plutôt  dé- 
rangées par  les  efforts  de  l’ame  fond 
celles  qui  s’occupent  fans  ceife  d’un 
même  objet  ; il  n’y  a alors  qu’une  par- 
tie du  [enforiiim  qui  foit  tendue  , & 
elle  l’efl:  toujours.  L’adion  des  autres 
ne  la  foulage  point  ; cette  partie  fe  fa- 
tigue & fe  détruit  plus  tôt.  Lorfqu’il  n’y 
a dans  le  corps  qu’un  feul  mufcle.ou 
qu’un  petit  nombre  de  mufcles  qui  tra- 

C 
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vaillent  continuellement,  le  corps  fouf- 
fre  beaucoup  plus  que  fi  la  même  quan- 
tité d’aclion  étoit  repartie  fur  tous  les 
mufcles  fiiccefllvement  ; il  en  efl:  de 
même  du  cerveau  ; lorfque  les  diffé- 
rentes parties  agiffent  l’une  après  l’au- 
tre, il  fe  fatigue  beaucoup  moins  j la 
partie  qui  fe  repofe  reprend  fes  forces, 
tandis  que  les  autres  s’exercent  : ce 
paffage  du  travail  au  repos  cil  le  plus 
fùr  moyen  de  confervation. 

J’ai  vu  une  femme  qui  avoit  paru 
très-fenfée  jufques  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans , qui  s’étant  par  malheur  attachée 
à la  feéle  des  Herneiites  ou  Moraves  , 
s’enflamma  , fe  pénétra  tellement  de 
l’amour  de  J É s u s-C  h R i s T , qu’elle 
appelloit  fon  agneau  , qu’elle  ne  put 
plus  s’occuper  que  de  cette  feule  idée , 
& fans  autre  caufe , devint  imbécille 
dans  l’efpace  de  quelques  mois  ; elle 
ne  confcrva  d’autre  fouvenir  que  celui 
de  fon  ami.  Je  la  vis  prefque  tous  les 
jours  pendant  fix  mois,  & dans  toutes 
les  vifites  que  je  lui  fis , je  n’obfins 
pour  réponfe  à mes  quefiions  que  ces 
feules  paroles  , mon  doux  agneau  , qu’elle 
répétoit  de  demi-heure  en  demi-heure , 
les.  yeux  baiffés.  Elle  vécut  ainfi  pen- 
dant fix  mois.,.&  mourut  enfuite  de 
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dépénllement  (a).  Mais  finis  aller 
chercher  des  exemples  plus  loin,  nous 
avons  vu  étudier  dans  cette  Académie , 
il  n’y  a pas  longtems , un  jeune  hom- 
me de  mérite  qui,  s’étant  mis  dans  la 
tète  de  découvrir  la  quadrature  du  cer- 
cle , efl:  mort  fou  dans  un  hôpital 
étranger. 

§.  If.  La  fécondé  loi  à laquelle  le 
corps  humain  eft  fujet , & de  laquelle 
dépendent  une  partie  des  maladies  de 
cerveau  que  l’étude  occafionne  , c'ejl-que 
les  humeurs  fe  portent  à la' partie  qui  ejl 
en  a&ion.  Mr.  MoRGAGNi  a connu 
à Bologne  un  favant  à qui  il  prenoit 
un  faignement  de  nez,  lorfqu’il  lui  ar- 
rivoit  le  matin  de  méditer  avant  d’être 
levé  (^).  Quand  le  cerveau  agit , il 
reçoit  une  nouvelle  quantité  de  fàng 


(а)  M.  Kirkpatrick  nous  apprend  dans 
une  note  de  la  traduélion  angloife,  que  le  fa- 
natifrae  des  fedtes  eft , en  Angleterre , une 
caufe  fréquente  defuicides;  & il  demande  en 
méme-tems  , fi  cet  horrible  effet  de  cet  efprit 
de  fecles , ne  prouve  pas  évidemment  combien 
il  eft  oppofé  à celui  de  la  véritable  religion. 
pag.  n. 

(б)  Defedibus'^caujismorborumi  cap>  3> 
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qui , donnant  trop  de  ton  & de  mou- 
vement aux  vaiflTeaux,  produit  ce  feii- 
timent  de  douleur  & de  chaleur  dont 
j’ai  parlé,  & d’autres  maux  plus  funeC- 
tes , fuivant  les  dilférentes  difpofitions 
du  cerveau  , du  fang  & le  concours  des 
circondances  étrangères.  Telles  font  les 
tumeurs,  les  anevrifmes,  les  inBam- 
mations,  les  fuppurations , les  fquir- 
res , les  ulcères  , l’hydrocephale , les 
maux  de  tète,  les  délires,  les  afloupiC- 
femens , les  convulfions,  la  léthargie, 
l’apoplexie  , les  infomnies  qui  tourmen- 
tent les  Gens  de  Lettres,  & qui,  (î 
elles  durent,  ouvrent  la  porte  à une 
infinité  de  maladies  de  l’efprit  & du 
corps. 

F E R N E L parle  d’un  favant,  fujet  à 
un  mal  de  tête  intolérable  au  fommet 
de  la  tête , qu’on  auroit  couvert  du 
doigt,  & dans  le  crâne  duquel  on  trou- 
va la  dure-mere  épaiffie  & enflammée 
dans  l’endroit  où  la  douleur  s’étoit  fait 
fentir.  Mr.  Lie  ut  au  d qui  a éclairé 
toutes  les  parties  de  la  Médecine,  qui 
l’a  enrichie  de  plufieurs  excellens  ou- 
vrages , & qui , depuis  la  publication 
de  la  première  édition  de  cette  differ- 
tation,  s’eft  acquis  des  droits  éternels 
à la  rcconnoiffance  de  tous  les  Méde- 
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cins  éclairés,  parla  publication  de  fon 
anatomie  pratique , que  fes  feules  ob- 
fervations  rendroient  un  ouvrage  bien 
orécieuxj  Mr.  Lie  u T au  d,  dis -je, 
me  fournit  un  cas  très- propre  à mettre 
fous  les  yeux  la  vérité  de  ce  trille  ta- 
bleau. Un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans,  extrêmement  attaché  aux  études, 
ut  faifi , après  un  travail  opiniâtre  , 
ü’une  fievre  aiguë  accompagnée  du  mal 
He  tète  le  plus  cruel  j le  cinquième 
•jour  il  tomba  dans  un  délire  que  rien 
ne  put  calmer,  & il  mourut  le  feptie- 
me.  L’on  trouva  dans  le  cadavre  les 
iv’aill'caux  du  plexus  choroïde  extrême- 
ment engorgés  de  fan  g j & les  ventri- 
cules remplis  de  férofité,  aufli  bien. que 
ies  autres  parties  du  cerveau  (n).  Mr. 
Z I M M E R M A N éprouva  un  accident 
fjui  démontre  auffi  très -bien  combien 
:a  grande  tenfion  d’efprit  détermine  le 
rang  au  cerveau , je  le  communiquerai 
tel  qu’il  me  l’écrivit,  il  y a plus  d’-Ju 
an.  “ Chargé  avant-hier  de  compofer 


(û)  Hijîoria  anatomîco  medica^  l.  9.  obf. 
164.  t.  2.  p.  184.  Cet  excellent  ouvrage  de- 
sa^oit  être  continuellement  entre  les  mains  des 
TVlédecins.  Nvclurna  verjate  manu,  vcrjdte 
tiiurna. 
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55  un  mémoire  très-intérefTant  pour  no- 
55  tre  public  & qui  prelToit,  je  réfolus 
55  de  l’expédier  fur  le  champ  j je  m’y 
55  livrai  avec  une  ardeur  étonnante.  Je 
55  fis  toutes  les  recherches  néceflaires , 
55  & je  compofai  le  mémoire  dans  l’ef- 
55  pace  de  quatre  heures.  Je  me  cou- 
53  chai  bien  portant , mais  avec  l’efprit 
33  plus  animé  que  je  ne  l’ai  eu  depuis 
53  très-longtems.  Je  dormis  , mais  hier 
53  en  me  levant,  j'eus  un  mal  de  tête^ 
53  comme  je  ne  croyais  pas  qu'il  y en  eut 
5,  dans  la  nature.  J’étois  prefque  hors 
55  de  mes  fens , & il  ne  me  reftoit  de 
55  jugement  que  pour  me  dire , voilà 
55  l’efiet  d’une  trop  forte  contention  d’ef- 
53  prit.  Le  mal  alla  en  augmentant  juC- 
53  ques  à midi.  La  crème  de  tartre,  les 
55  bains  de  jambe  très-chauds , les  laits 
55  d’amande,  & de  petites  prifes  de  ki» 
35  n a m’ont  guéri  ”. 

Après  de  longues  méditations , Mr. 
Ç-Oerhaave  eut  une  infomnie  qui  dura 
fix  femaines , il  étoit  en  même  tems  fi. 
indifiérent  fur  tout,  que  rien  ne  pouvoit 
l’intérelfer  Çaj.  Qui  ne  connoit  pas  ce 
fommeil  inquiet  qui  fuccede  au  travail 


(a)  PralcBion,  ad  injlitut.  t.  7.  14S- 
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& qui  eft  accompagné  d’un  fentiment 
incommode  de  tenfion  & de  pefanteur 
dans  la  tête? 

Une  légère  irritation  du  cerveau  fuffic 
pour  produire  l’infomnie  ; une  irritation 
plus  forte  produit  des  convulfions,  les 
maladies  foporeufes  i portée  au  plus  haut 
degré , elle  produit  l’apoplexie  , mort 
trop  ordinaire  aux  Gens  de  Lettres.  Ils 
lont  punis  par  la  partie  qui  a péché  j 
l’étude  en  produifant  le  double  mauvais 
effet  d’aifoiblir  le  cerveau  , & d’y  déter- 
miner une  plus  grande  quantité  d’hu- 
meurs, en  amène  à la  hn  les  maux  les 
plus  fâcheux  , qui  le  déclarent  fouvent, 
quand  d’autres  circonftances  concourent 
pour  porter  beaucoup  defangà  la  tète. 

On  a vu  plus  d’une  fois  de  grands 
prédicateurs  & des  profelfeurs  illulfres 
mourir  dans  leur  chaire  même,  copime 
cela  arriva  à Leipfic  au  célébré  Cür- 
Tiüs.  Tite-Live  nousaconfervél’hif- 
toire  du  Roi  Attale  , qui,  exhortant 
les  Béotiens  de  faire  alliance  avec  les  Ro- 
mains, mourut  au  milieu  de  fon  dif- 
cours?  & a Bàle , dans  une  cérémonie 
académique , un  des  candidats  qui  s’étoit 
déjà  fatigué  par  de  longues  études  préli- 
minaires, fit  encore  défi  grands  efforts 
pendant  la  cérémonie  pour  réciter  fou 

C 4 


DelaSanté 

difcours,  qu’il  tomba  en  apoplexie  & 
mourut  fur  le  champ  {a'). 

J’ai  vu  moi-même  un  Pafteur  rcfpec- 
table,  qui,  ayant  prêché  un  jour  de 
Pentecôte  longtems  & avec  force  , com- 
mença à trembler , en  diftribuant  la  fainte 
Cène,  bégaya,  tomba  dans  le  délire  & 
cnfuite  en  apoplexie , & delà  en  enfance , 
dans  laquelle  il  refta  jufqu’à  fa  mort, 
qui  n’arriva  que  fix  mois  après.  M.  Mor- 
GAGNI  parle  aufli  d’un  Moine  prédica- 
teur qui  mourut  d’apoplexie  au  milieu 
de  fon  fermon.  Des  exemples  femblables 
font  fréquens , mais  il  n’y  a pas  befoin 
du  fecours  de  la  déclamation  pour  pro- 
duire des  apoplexies  chez  les  Gens  de 
Lettres  ; elles  ont  lieu , fans  être  déter- 
minées par  d’autre  caufes,  que  la  difpo- 
fition  occafionnée  par  leur  genre  de  vie. 
M.  ZiMMERMAN  me  fournit  encore  ici 
vne  obfervation  très-intéreifante.  Un 
cccléfiaftique  Suiffe,  qui  s’étoit  acquis 
beaucoup  de  réputation  par  fes  fermons, 
voulant  la  foutenir,  lut  beaucoup,  com- 
pofa  avec  beaucoup  de  foin , & exerça 
beaucoup  fa  mémoire  pour  apprendre  ; 
par  cette  contention  d’efprit  continuelle , 


(a)  Felic.  Plater  o/j/?  j).  ag. 
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il  perdit  peu-à-peii  Ton  adlivité  j fcs  for- 
ces fe  dilLiperent,  fa  mémoire  dimi- 
nua , à mefure  qu’il  fit  des  efforts  pour  la 
remonter.  A la  fin,  les  idées  nouvelles  ne 
voulurent  plus  refier,  mais  il  conferva 
le  fouvenir  des  anciennes  ; enfin  il  eut 
une  apoplexie  qui  le  rendit  paralytique 
d’un  côtéj  on  le  tranfporta  aux  bains 
de  Baden  en  Suiffe,  & il  y mourut  à 
l’âge  de  42  ans. 

L’on  a vu  un  Profeffeur  de  Berne, 
très-verfé  dans  la  connoiffance  des  lan- 
gues orientales , homme  encore  à la  fleur 
de  fon  âge,  & d’un  travail  infatigable, 
devenir  imbécile  & tomber  en  enfance  i 
la  caufe  de  cetaccidenc  étoit  de  l’eau  qui 
s’étoit  répandue  dans  les  différentes  par- 
ties de  fon  cerveau  (a). 

L’on  trouve  dans  les  confultes  de 
Vepfer  , l’hifloire  d’un  jeune  homme 
de  famille  , âgé  de  22  ans,  qui , s’étant 
livré  jour  & nuit  à des  études  continues , 
tomba  dans  un  délire  qui  devint  bientôt 
phrénétique,  & dans  fa  fureur  il  blelfa 


(a')  U kiLER  élément. phyJioL  517. 

L’on  trouve  une  hiftoire  très-décaillée  & très, 
intérefTante  de  cette  maladie  dans  le  même 
ouvrage  de  Mr,  ZiMMEUMAN,  où  on  la  lira 
fùremeat  avec  plaiflr. 
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plufieiirs  perfoiines  & tua  fon  garde  (a). 
La  catalepfie  même, cette  maladie  fi  rare, 
eft  aiifii  une  Fuite  du  trop  d’application  , 
& Fernel  en  rapporte  une  obfervation 
bien  marquée.  Un  homme , dit-il , qui 
paiToit  les  nuits  à étudier  &.  à écrire, 
fut  tout-à-coup  faifi  de  cette  maladie  j 
tous  fes  membres  fe  roidirent  dans  l’at- 
titude dans  laquelle  il  étoit,  quand  le  mal 
fe  déclara  ; il  refta  aflis , tenant  fa  plume  » 
& fixant  les  yeux  fur  fon  papier , de  fa- 
qon  qu’on  le  crut  occupé  de  fes  études, 
jufqu’à  ce  que  l’ayant  appellé  & enfuite 
tiré  , on  s’apperqut  qu’il  avoir  perdu  tout 
mouvement  & tout  fentiment  (/>).  En- 
fin le  fomnambulifme  eft  encore  un  effet 
de  la  même  caufe  i on  a vu  à Leipfic  un 
étudiant  en  Médecine , qui , ayant  tra- 
vaillé pendant  deux  mois  avec  une  ardeur 
prodigieufe,  dérangea  abfolument  fon 
fommeil,  & dès  qu’il  étoit  endormi, 
foit  de  jour,  foit  de  nuit , il  fe  levoit  & 
fe  mettoit  au  travail , comme  quand  il 
veilloit  j il  parcouroit  fes  cahiers , pre- 
iioit  le  didionnaire  de  Castelli  , cher- 


(u)  Obfcrvat  de  affcBib.  cap.  obf.  gÇ-. 
p.  327. 

(6)  Pathol,  lib.  5.  cap.  2.  oper,  omn.  p, 
406. 
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choit  des  mots,  fe  fàchoit  quand  il  les 
cherchoit  inutilement,  fourioit  quand 
il  croyoit  les  trouver,  écrivoit  meme  en 
caradtères  très-lifibles  , 8c  alloit  enfuite 
Le  remettre  au  lit , où  il  continuoit  fou 
fommeil  (n). 

M.  Hoffman  rapporte  l’obfervation 
d’un  homme  qui,  livré  aux  études  les  plus 
fublimes,  devint  fomnambule , & s’étant 
précipité  par  la  fenêtre  en  croyant  fe 
mettre  au  lit,  il  mourut  peu  de  jours 
après  des  fuites  de  cette  chûte  (i>). 

Parmi  les  mauxque  cette  grande  quan- 
tité d’humeurs  caufe  au  cerveau,  n’ou- 
blions pas  qu’elle  contribue  beaucoup  à 
cette  malheureufe  difpofition  qui  pro- 
duit l’aifection  hypocondriaque  ; les  fi- 
bres du  cerveau  en  fe  dilatant  s’aifoiblif- 
fent,  deviennent  plus  molles  & incapa- 
bles de  réfiller  aux  différentes  impref- 
fions  ; ce  qui  fait  le  caradère  de  l’hypo- 
condrie nerveufe. 

§.  16.  La  troifieme  loi  de  la  nature , 
en  conféquence  de  laquelle  les  travaux 
littéraires  produifent  encore  d’autres 


(a)  Bobs  ap.  Haller  thef.  medic.prciâ, 
t.  7-  p.  4Î9. 

De  Jbmnambulaûone.  §.  ç. 
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maladies , c^ejî  que  lajibre  animale  fe  dur- 
cit par  V exercice.  L’nomme  tout  entier 
durcit  en  vieillilfant,  & la  vieilleffe  eft 
un  raccornilTement  général  j dans  les 
ouvriers  les  parties  qui  travaillent  de- 
viennent calleufes  ; dans  les  Gens  de 
Lettres,  c’eft  le  cerveau  mème,-&  fouvent 
ils  deviennent  incapables  de  lier  de& 
idées  , & vieillilTent  long-tems  avant  le 
tems.  Dans  les  enfans,  le  cerveau  eft  trop- 
tendre  j dans  les  vieillards  il  eft  trop  dur , 
& ces  deux  excès  l’empècbent  également 
de  conferverles  ofcillations  qui  excitent 
la  penfée.  C’eft  la  mémoire  qui  chan- 
celé la  première , comme  l’obferve  Ga- 
lien (fl)  , & qui  préfage  TaftolblilTe- 
ment  de  la  raifon. 

§.  17.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’y 
ait  que  les  méditations  profondes  quiaf- 
foiblilFent  les  nerfs;  il  fuffit,  comme 
l’a  remarqué  M.  Gunzius  (i^),  de  fati- 
guer fa  vue , pour  être  attaqué  d’une 
infinité  de  maladies  nerveufes.  Il  n’y  a 
point  d’homme  qui  ne  puilTe  éprouver 
combien  la  longue  application  des  yeux 


(a^  De  loc.  affeâ.  l.  cap.  ç. 

(6  ) Ad  //6e//flmHiPP0CRAT.  dchumoriK 

p.  211. 
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afFoiblit  la  tête  ; & je  l’ai  fouvent  vérifié 
fur  moi- même.  Si  après  un  accès  de  fiè- 
vre ou  quelqu’autre  incommodité,  il 
m’arrive,  avant  que  d’avoir  reprismes 
forces,  de  regarder  longtems  un  même 
objet,  il  me  prend  des  vertiges,  des 
envies  de  vomir,  & j’éprouve  dans  tout 
mon  corps  un  fentiment  douloureux  de 
fatigue  & d’épuifement. 

§.  i8.  Ceux  qui  voudront  prendre  la 
■ défenfe  de  l’étude , que  je  fuis  fort  éloi- 
gné de  vouloir  attaquer,  & que  je  crois 
fèrvir , en  montrant  les  dangers  auxquels 
on  s’expofe  en  s’y  livrant  avec  excès  > 
me  citeront  plufleurs  Savans  qui  font 
parvenus  à une  extrême  vieilleffe,  fains 
de  corps  & d’efprit.  Je  ne  les  ignore  pas  > 
j’ai  lu  leurs  hiftoires  j j’en  ai  connu  moi- 
même  quelques-uns  : mais  tous  n’ont  pas 
le  même  bonheur  5 il  y a peu  d’hommes 
aifez  heureufement  conftitués  pour  fup- 
porter  de  fi  grands  travaux  impunément  ; 
& qui  fait  même  s^ils  n’en  ont  pas  porté 
la  peine , & s’ils  n’auroient  pas  pouifé  en- 
core plus  loin  leur  carrière,  en  s’attachant 
à un  autre  genre  de  vie  ? Il  ell  vrai  qu’il 
faut  convenir  que  la  plupart  de  ces  grands 
hommes , que  le  genre  humain  reconnoît 
pour  fes  maîtres,,  font  parvenus  à un 
âge  très-avancé  i tels  ont  étéHoMl-RKa 
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Démocrite,  Parmenide  , Pytha- 
GORE,  Hippocrate,  Platon,  Plu- 
TARCLLE,  le  Chancelier  Bacon  , AlüRO- 
YANDi,  Galilée,  Harvey,  Wal- 
lis, Boyle,  Loke,  Leibnitz  , New- 
ton , BoERHAAVEi  mais  en  faut-il  in- 
férer que  les  longs  travaux  de  l’efprit, 
lorfqu’ils  font  exceffifs,  ne  foient  pas 
nuifibles?  Gardons-nous  de  tirer  une  fi 
fauffe  conclufion  j on  pourroit  feule- 
ment préfumer  qu’il  y a des  hommes  nés 
pour  ces  fortes  d’excès  ,&  que  peut-être 
cette  heureufe  difpofition  des  fibres  qui 
forme  les  grands  hommes,  eft  la  même 
que  celle  qui  conduit  à la  vieillefle. 

Mens  fana  în  corpore  fano. 

D’ailleurs  , c’eft  bien  plus  par  la  force 
de  leur  génie  que  par  l’afîiduité  de  leur 
travail  que  ces  grands  hommes  fe  font 
fait  un  nom  immortel.  De  douxloifirs, 
les  diftradions  que  la  célébrité  même  en- 
traîne nécelîairement , l’exercice  que  les 
devoirs  de  leur  état  les  obligeoient  à 
prendre,  réparoient  le  mal  que  leurfai- 
îbit  l’étude. 

Vous  vous  rappeliez  tous  dans  cet  inf. 
t^nt,  & vous  le  nommez  avant  que  je 
le  défigne , cet  homme  refpeélable  qui 
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a fait,  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
l’ornement  & les  délices  de  cette  Acadé- 
mie & de  cette  ville  («):  il  avoit  cul- 
tivé les  fciences  dès  fa  jeunefle  jufqu’à 
fes  derniers  jours,  il  étoit  profondément 
verfé  dans  toutes  celles  qui  étoient  pro- 
prement l’objet  de  iii  vocation,  & dont 
le  dilfric't  eft  fi  étendu  ; il  n’y  en  avoit 
aucune  autre  fur  lefquelles  il  ne  futinf- 
truit:  tant  de  connoiflances  fuppofoient 
de  grands  travaux , fa  fanté  n’en  avoit 
cependant  point  été  altérée  ; & nous  l’a- 
vons vu  entrer  dans  fon  dix -huitième 
luftre,  fans  avoir  rien  perdu  ni  de  la  force 
de  fon  génie  ni  de  la  vivacité  de  fes  fens  j. 
m’objederez-vous  cet  exemple?  Non, 
!Meflieursj  mais  le  fouvenir  des  détails 
de  fa  vie  vous  le  préfentera  comme  un 
modèle  à offrir  à tous  les  Gens  de  Let- 
tres. Il  fut  être  favant  fans  celfer  d’être 
homme:  il  fut  acquérir  les  connoilfan- 
ces  les  plus  profondes  & les  plus  variées , 
fans  facrifier  fes  devoirs  à lafcience,  & 
en  remplüTant  ceux  de  citoyen , de  pere, 
de  profeifeur,  d’ami,  de  membre  delà 
fociété,  comme  s’il  n’eût  été  que  citoyen. 


(a''  M.  PoLiER,  prof,  en  Catéchefe  & eu 
langues  orientales. 
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que  pere,  que profefleur,  qu’hommedu 
inonde.  Il  alloit  réparer  les  forces  de  fon 
efprit  fatigué  par  le  travail , en  exerçant 
fon  corps  à la  culture  de  Tes  jardins  j il 
foutenoit  l’un  & l’autre  par  cette  gaieté, 
cette  aménité  que  le  cabinet  tue , & qu’on 
n’entretient  qu’en  commerçant  avec  les 
hommes  pour  leur  faire  du  bien. 

En  examinant  le  genre  de  vie  de  M. 
DE  Fontenelle  , dont  le  nom  eft  à 
la  tête  du  catalogue  des  Gens  de  Lettres , 
parvenus  à la  plus  grande  & à la  plus 
heureufe  vieillefle  , on  fe  convainc  éga- 
lement que  ce  n’eft  qu’en  alliant  les  dou- 
ceurs  de  la  vie  civile  aux  travaux  litté- 
raires, qu’il  a pu  courir  fans  infirmité 
cette  longue  carrière.  Toutes  ces  vies  ne 
reflemblent  point  à celle  des  érudits, 
efpece  d’hommes  à peine  connue  des  an- 
ciens, qu’on  vit  naître  au  tems  de  la  dé- 
cadence des  lettres  & reparoître  au  tems 
de  leur  renouvellement,  &qui,  attachés 
à l’ouvrage  comme  le  manœuvre  à la  bê- 
che, pourroient  être  comparés  à quel- 
ques Fakirs  des  Indes j comme  eux,  ils 
fe  féparent  du  genre  humain  ; comme 
eux,  ils  fe  macèrent  de  plein  gré  , fans 
que  fouvent  il  en  revienne  le  plus  léger 
avantage  à la  fociéré:  & la  dilFérence  né 
ÇQiififte  que  dans  les  infirumens  de  leurs 
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fupplices  ; les  uns  s’expofent  aux  ardeurs 
brûlantes  du  foleil , aux  plus  grandes  ri- 
gueurs du  Froid;  ils  fe  déchirent  avec 
des  doux,  des  chaînes,  des  fouets  ; les 
autres  fe  tuent  avec  des  livres,  des  ma- 
nufcripts,  des  médailles,  des  infcrip- 
tions  antiques , des  caradères  indéchif- 
frables, & fur-tout  en  fe  livrant  à cette 
totale  inadion  du  corps  qui  cft  la  fécondé 
caufe , malheureufement  trop  féconde , 
des  maladies  des  Gens  de  Lettres  , & 
dont  on  comprendra  aifément  les  dan- 
gers, en  jettant  un  coup-d’œil  lur  la  ftruc- 
ture  de  l’homme. 

§.  19.  Le  corps  humain  eft  compofé 
de  vailfeaux  & de  fluides  contenus  & 
mis  en  mouvement  dans  ces  vailfeaux. 
Lorfque  les  vailfeaux  n’ont  ni  trop  ni 
trop  peu  de  force  , lorfque  les  fluides 
ont  la  confiftance  qui  leur  convient, 
qu’ils  ne  font  ni  trop  ni  trop  peu  en  mou- 
vement , l’homme  eft  dans  l’état  de  fanté. 
Mais  faifons-y  attention , le  mouvement 
du  fang  eft  ici  ce  qui  intérelfe  le  plus; 
dès*  qu’il  change , l’état  des  folides  & 
des  fluides  change  avec  lui;  s’il  eft  trop 
fort,  les  folides  s’endurcilfent , les  flui- 
des deviennent  épais;  s’il  eft  trop  foible , 
la  fibre  fe  relâche,  le  fang  s’atténue. 
Tout  le  corps  eft  formé  par  le  chyle  qui 


66  De  LA  Santé 

eft  plus  léger  qu’aucune  autre  partie  fo- 
lide  ou  fluide  i le  mouvement  aflemble, 
réunit,  épaiflic  Tes  molécules-,  & 11  le 
mouvement  vient  à s’alfoiblir,  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  n’acquièrent 
point  le  degré  de  conliltance  & de  fer- 
meté qui  leur  efl:  néceffaire  pour  leurs 
..fondions. 

Le  cœur  cft  le  premier  principe  du 
mouvement  dans  le  corps  humain  ; c’eft 
lui  qui  meut  toute  la  maffe  des  fluides; 
mais  il  ne  peut  pas  tout  faire  lui  feul , & 
l’Auteur  de  la  nature  lui  a donné  plu- 
fieurs  fecours  qui  ne  peuvent  lui  man- 
quer fans  que  la  circulation  fe  ralentiffe  , 
& qu’il  en  réfulte  plufieurs  maladies 
caufécs  par  ce  ralentiffement.  Parmi  ces 
fecours  deftinés  à aider  la  circulation  & 
à augmenter  l’adion  des  vaiffeaux  , le 
mouvement  mufculaire  eft  un  des  plus 
efficaces.  On  peut  s’en  convaincre  en 
voyant  tous  les  jours  les  chirurgiens  , 
après  une  fiignée  , hâter  le  mouvement 
du  fang , en  faifant  tourner  un  étui  au 
malade;  ou,  encore  plus  aifément,  en 
remarquant  combien  l’exercice  hâte  le 
bâtement  du  pouls.  Les  principaux  ef- 
fets de  l’exercice  font  de  fortifier  les 
fibres,  de  maintenir  les  fluides  dans  l’état 
convenable , de  donner  de  l’appétit , de 
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faciliter  les  fécrétions,  & fur-toutla  tranf- 
piration  , de  relever  le  courage,  & de 
produire  une  fenfation  agréable  dans 
tout  le  fydème  nerveux. 

§.  20.  Les  effets  au  contraire  de  la 
vie  trop  fédentaire  font  de  détruire  la 
force  des  mufclcs,  & de  les  mettre,  par 
la  deffuétude , hors  d’état  de  fupporter 
le  mouvement  j la  circulation  privée 
d’un  fecoiirs  confidérable  & abandonnée 
aux  feules  forces  du  cœur  Sc  des  vaif- 
feaux,  s’affoiblit  d’abord  dans  les  plus 
petits , & enfin  dans  tout  le  corps.  La 
chaleur  diminue , les  humeurs  croupif- 
fent  & fe  corrompent  j les  unes  s’atté- 
nuent, les  autres  s’épaiffiffent  , toutes 
font  altérées,  & les  fécrétions  & les  éva- 
cuations naturelles  ne  fe  faifant  plus 
bien , le  corps  refte  furchargé  des  hu- 
meurs excrémentitielles,  dont  l’évacua- 
tion régulière  eft  le  confervateur  le  plus 
fur  d’une  fanté  ferme:  leur  acrimonie 
mine  par  degrés  le  corps , les  forces  di- 
minuent, le  fang  devient  aqueux  j de-là, 
entr’autres  maladies , l’hydropifie  fi  or- 
dinaire chez  les  Gens  de  Lettres,  & qui 
attaque  fouvent  le  cerveau  même,  com- 
me on  l’a  déjà  vu  plus  haut,  & comme 
j’en  ai  eu  depuis  peu  un  nouvel  exemple 
dans  la  perfonne  d’uii  Magiftrat  refpec- 
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table , qui  avoit  détruit  une  forte  conf- 
titution,  non  par  l’étude,  mais  par  des 
travaux  d’efprit  plus  défagréables , & 
par  la  vie  fédentaire. 

Cet  épanchement  aqueux  dans  le  cer-. 
veau  n’a  point  échappé  aux  grands  ob- 
fervateurs , & Mr.  Van  S w i e t e n en 
décrit  les  elFets  avec  autant  de  force  que 
d’exadlitude.  “ Les  Gens  de  Lettres , 
53  dit-il,  qui  mènent  une  vie  fédentaire , 
33  & qui  pâlilfent  fur  leurs  livres,  font 
33  fouvent  expofés  à une  apoplexie , qui 
33  dépend  de  cette  caufe,  & qui  ne  vient 
33  qu’à  pas  lents  & comme  par  degrés. 
33  D’abord  ils  deviennent  languiifans  i 
33  ils  aiment  le  repos  & l’indolence  j leur 
33  efprit  s’émonflej  leur  mémoire  s’alFoi- 
33  blit  & chancelle;  ils  deviennent  enfuite 
33  pefans,  aflbupis,  ftupides,  & fouvent 
33  ils  reftent  longtems  dans  ce  trifte  état 
53  avant  que  de  mourir.  J’ai  vu  avec  une 
33  extrême  pitié  des  Savans  du  premier 
33  ordre,  & qui  avoient  rendu  de  grands 
33  fervices  à la  littérature , fe  furvivre  à 
j3  eux-mêmes  plus  d’une  année,  oublier 
33  tout,  & mourir  enfin  d’apoplexie  (a) 
Swift  qui  n’avoit  pas  quatre-vingts 


( a)  T.  J.  ]j.  26j. 


DES  Gens  DE  Lettres.  ^9 

ans  quand  il  monrut,  palTa  les  dernières 
années  de  fa  vie  dans  une  imbécillité 
coniplette. 

§.  21.  Les  parties  qui  fe  reflentent  le 
plutôt  du  manque  d’exercice  font  celles 
dans  lefquelles  les  vaifleaux  naturelle- 
ment foibles  ont  le  plus  befoin  d’être 
aidés,  pour  conferver  au  mouvement  des 
fluides  l’adivité  néceflaire,  tels  font  fur- 
tout  les  organes  du  bas-ventre,  deftinés 
à l’importante  fonction  des  digeftions. 
L’eftomac  s’alFoiblit , la  nature  des  fucs  , 
digeftifs  qui  s’y  féparent  s’altere , la  di- 
gellion  devient  plus  lente,  pénible,  im- 
parfaite, parce  que  l’adion  des  forces 
digeftives  étant  diminuée,  les  alimens, 
au  lieu  d’éprouver  ces  changemens  qui 
font  une  bonne  digeftion,  ne  font  pref. 
que  que  fe  corrompre,  comme  ils  le 
feroient  par- tout  ailleurs  où  ils  éprouve- 
roient  le  même  degré  de  chaleur  & d’hu- 
midité. Les  végétaux  développent  leur 
acide  qui , en  irritant  les  nerfs , produit 
des  douleurs,  des  crampes,  des  aigreurs 
cruelles  qui  font  éprouver  ce  fentiment 
continuel  de  chaleur  au  creux  de  l’eflo- 
mac  & à la  gorge  qu’on  appelle^èr  chaude 
des  agacemens  de  dents,  fouvent  de  la 
toux,  &c.  Les  graiffes  fe  ranciflbnt,  les 
œufs,  les  viandes  fe  pourriflènt,  & oc- 
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cafionnent  des  rapports  putrides  j une 
Ibif  ardente,  une  fièvre  lente,  des  diar- 
rhées continuelles,  un  afibiblilTement 
général , une  inquiétude  inexprimable. 
L’humeur  claire  & favoneufeque  les  pe- 
tits vaiflbaux  de  l’eftomac  exhalent  con- 
tinuellement , non  feulement  eft  inca- 
pable de  dilîbiidre  les  alimens,  mais  de- 
venantelle-mème  épailTe,  gluante,  dure, 
elle  forme  des  amas  qui  détruifent  l’ap- 
pétit & font  éprouver  un  fentiment  con- 
tinuel de  froid  & de  pefanteur  dans  cette 
partie , fouvent  des  douleurs  vives.  Mr. 
Rapin  de  Th  o y ras,  qui  occu- 
pera toujours  une  des  premières  places 
dans  la  courte  lifte  des.excellens  hifto- 
riens  , ruina  une  forte  conftitution,  par 
le  travail  que  lui  coûta  l’hiftoire  d’Angle- 
terre, & mourut  à l’âge  de  foixante-qna- 
tre  ans , après  avoir  palfé  les  trois  der- 
nières années  de  fa  vie  dans  un  épuife- 
ment  total , accompagné  de  cruelles  dou- 
leurs d’eftomac. 

§,  22.  Les  inteftins  qui  ont  la  même 
organifation  que  l’eftomac,  éprouvent 
les  mêmes  accidens , & l’atftion  de  la 
refpiration  qui,  quand  elle  eft  forte, 
prelfe,  pendant  qu’on  infpire,  tous  les 
vifeères  du  bas  ventre  & y aide  par  là 
même  la  circulation > l’adioii,  dis-je. 
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de  la  refpiration  fe  trouvant  diminuée 
par  la  cciration  du  mouvement  mufcu- 
laire  qui  l’anime  puiflamment,  celle  de 
tous  ces  organes  fe  trouve  affaiblie  ; 
l’on  tombe  dans  la  conftipation  i il  fe 
forme  dans  les  inteftins,  comme  dans 
l’eftomac , des  amas  de  matières  glai- 
reufes,  fource  de  plufieurs  maux,  & 
auxquels  les  Savans  font  fujets , com- 
me il  arriva  au  célèbre  J u s T e-L  i p s e , 
Profeffeur  d’hiftoire  à Leyde  , qui  > 
quoique  dirigé  par  le  célèbre  Heur- 
N I U s , fon  collègue  & fon  ami , fouf- 
frit  très-longtems  des  coliques  cruelles, 
& ne  fut  guéri  qu’après  avoir  rendu 
une  mafle  de  la  figure  & de  la  couleur 
de  fes  inteftins.  C’étoit  une  pituite 
gluante  & vifqueufe,  fruit  de  fa  vie  fé- 
dentaire  & de  fes  études,  qui  avoit 
rempli  peu  à peu  le  canal  inteftinal  j 
cette  pituite,  dégénértmt  en  pourritu- 
re, avoit  attaqué  toute  l’économie  ani- 
male, mais  le  foyer  étant  détruit,  le 
malade  recouvra  bientôt  la  fanté  (n). 


(a)  Adam  vita  medicorum ^ p.  572.  Fer- 
net,  ^obferva  une  maladie  entièrement  fembla- 
ble  à Paris  chez  un  ambalTadeur  étranger , qui 
guérit,  comme  Juste-Lipse  , par  l’évacua- 
tion d’une  mafle  énorme  de  glaires  durcies. 


7^'  D E L A S A N T É 
Mais  tous  ne  font  pas  aufîî  heureux, 
& Mr.  L 1 E U T A U D rapporte  une  ob- 
fervation  très- intéreffante  qui  eft  une 
nouvelle  preuve  du  danger  de  la  vie  fé- 
dentaire.  Un  vieillard  adonné  aux  let- 
tres, fiijet  aux  vertiges  & aux  flatulen- 
ces, étoit,  depuis  longtems,  ordinai- 
rement conltipé  J il  fut  attaqué  de  tran- 
chées, d’angoifles  & d’une  fuppreflion 
totale  de  Telles 5 le  ventre  fe  gonfla,  il 
furvint  des  vomiflemens , de  l’opprelfion, 
& il  mourut.  L’eftomac  & les  inteftins 
olïVirent  des  veftiges  d’inflammation , 
& le  colon  étoit  exceffivement  gonflé 
par  la  grande  quantité  de  matière  blan- 
che , durcie  , prefque  pierreufe  , qu’il 
renfermoit  & qui  le  bouchoit  à peu 
près  entièrement  (a). 

Les  excrémeiis  ainfi  amalTés  com- 
priment les  parties  voifines  parleur  vo- 
lume , irritent  les  inteflins  par  leur 
acreté , & leurs  parties  putrides , re- 
pompées par  leurs  vailfeaux  abforbans, 
infedent  toute  la  mafle  des  humeurs 
delà  ces  coliques  cruelles  qui  font  le 

fléau 


(a)  HiJ}or.  amt.  med.  L i.  obf.  392.  t.  i, 
p.  72. 
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fléau  des  Gens  de  Lettres , & qu’on 
guérit  avec  d’autant  plus  de  peine,  que 
des  erreurs  de  régime  les  font  renaître 
fans  ceifè  (u)  ,•  de-là  des  vents  dont  fe 
plaignent  en  général  tous  les  gens  fé- 
dentaires  , & qui , produifant  des  fymp- 
tômes  Fort  variés  , en  impofent  quel- 
quefois pour  d’autres  maladies.  Mr. 
L 1 E U T A U D , que  je  viens  de  citer , 
& qui  le  fera  fouvent , parce  qu’on  lui 
doit  beaucoup  d’obfervations  très-inté-. 
reflantes,  a vu  un  homme  de  Lettres, 
âgé  de  cinquante  ans,  fujet  depuis  long- 
tems  à des  «flatulences  & à la  conllipa- 
tion , qui  tomba  enfin  dans  une  véri- 
table tympanite  accompagnée  de  gran- 
des angoifles  & d’un  découragement  to- 
tal ; il  s’y  joignit  des  défaillances,  des 
froids  de  pied , & il  mourut.  Ses  intef. 
tins  furent  trouvés  extrêmement  diL 
tendus  par  des  vents  , qui  ayant  par 
'leur  compreiîîon  , gêné  la  circulation 
dans  diflerentes  parties , avoient  occa- 


(a)  On  trouve  dans  le  Journal  de  Méde- 
cine^ t.  1.  p.  3Ç2,  rhiftoire  très-intéreflante 
» d’une  colique  cruelle , produite  par  des  études 
i&  des  veilles  opiniâtres,  qui  avoit  des  retours 
1 très-fréquens. 
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fionné  des  commencemens  de  gangrè- 
ne (rt). 

§.  2^.  L’eftomac  & les  inteftins  ne 
font  pas  les  feuls  vifceres  du  bas  - ven- 
tre qui  fouffrent , tous  les  autres  éprou- 
vant les  mêmes  influences  de  l’inadion, 
éprouvent  aufli  des  dérangemens  ana- 
logues. Le  fuc  pancréatique  s’épailfit 
& devient  inutile;  les  fondions  de  la 
rate  ne  fe  font  plus  bien  ; celles  des 
organes  qui  fervent  à la  féparation  & 
à la  préparation  de  la  bile  , fe  déran- 
gent totalement  ; cette  liqueur  retenue 
obflrue  le  foye  , s’épailfit,  fe  durcir, 
elle  celfe  de  fe  porter  dans  les  inteftins, 
elle  y manque  aux  .fécondés  digeftions, 
le  chyle  croupit  dans  les  premiers  in- 
teftins , s’y  gâte , & cette  partie  devient 
le  fiege  des  maladies  les  plus  graves.  La 
partie  de  la  bile  renfermée  dans  la  vé- 
ficule  du  fiel , pour  y recevoir  une  nou- 
velle préparation  qui  la  rend  plus  effi- 
cace , s’y  épailfit  & forme  des  calculs 
connus  fous  le  nom  de  calculs  biliai- 
res, qui  font  la  caufe  des  coliques  les 
plus  atroces  , dont  on  ne  peut  efpérer 


(a)  mjïor,  anat.  mcd.  l.  i.  obf.  17.  t.  z. 

p.  8. 
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la  guérifon  , que  quand  ils  peuvent  paL 
fer  jufques  dans  les  inteltins  & fortir 
avec  les  Telles.  Quand  ils  font  ou  trop 
gros  pour  palfer  par  le  canal  cholédo- 
que , ou  que  les  forces  nécelfaîres  pour 
les  chalfer , & les  circonftanccs  nécef- 
faires  pour  faciliter  leur  fortie  man- 
quent , ou  enfin  quand  ils  font  fitués 
dans  des  parties  où  ils  ne  peuvent  point 
trouver  d’ilfue , comme  chez  St.  Igna- 
ce DE  Loyola,  qui  les  avoit  dans  la 
veine-porte  («),  on  eft  condamné  à 
foufifrir  toute  fa  vie  & à mourir  cruel- 
lement. Si,  au  lieu  de  fe  durcir,  la  bile 
fe  pourrit , elle  acquiert  alors  une  acre- 
té  exceffive , qui  irrite , ronge , enflam- 
me, ulcère  tous  fes  organes,  & produit 
les  maladies  les  plus  affreufes,  puifqu’el- 
les  font  accompagnées  d’angoilfes  inex- 
primables, que  j’ai  vu  réduire  des  Hom- 
mes de  Lettres,  nés  avec  la  plus  grande 
force  d’efprit , dans  un  état  de  déïèfpoir 
dont  ils  rougilToient,  quand  ils  avoieiit 
quelques  inltans  de  calme. 

§.  24.  Parmi  les  maux  que  la  vie  fé- 


(a)  Son  cadavre  fut  ouvert  par  ColüM- 
BUS,  ce  fameuK  reftaurateur  de  l’anatomie» 
Yan  Swieten  , t.  J.  p.  87* 
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xlentaire  des  Hommes  de  Lettres  pro- 
duit prefqii’inévitablement,  en  déran- 
geant la  circulation  dans  les  vifcères  du 
bas- ventre,  & en  donnant  naiifanceàun 
principe  d’obllrudions,  on  doit  comp- 
ter l’hypocondrie.  On  divife  cette  ma- 
ladie en  deux  efpèces  î celle  qui  eft  fim- 
plement  iierveufe  , nous  avons  vu  plus 
haut  qu’elle  étoit  l’effet  de  la  conten- 
tion j & celle  qui  dépend  de  l’engorge- 
ment des  vifcères  du  bas-ventre  & du 
dérangement  des  digeftions  , elle  eft 
l’effet  confiant  de  l’inàdion  ; & il  eft 
aifé  de  comprendre  comment  les  caufes 
de  ces  deux  efpèces  de  maladies  fe  trou- 
vant réunies  chez  les  Gens  de  Lettres , 
il  eft  fi  rare  qu’ils  n’en  foient  pas  plus 
ou  moins  atteints , & fî  difficile  de  les 
en  guérir  radicalement  (a).  Les  exem- 
ples dans  ce  cas  font  fi  fréquens  qu’il 
eft  prefqu’iniitile  d’en  citer:  fi  l’on  en 
ftemandoit,  je  nommerois  Swammer- 


(c)  Ci  démolira  l’efperienza  che  i letterati 
ben  che  foffero  di  gioviale  temperamento  , 
diventano  a longo  endare  filîi , taciturni , pal- 
lidi,  macilenti  & ftranamente  belTagliati  da 
palTione  ipocondriaca , tyranna  confueta  di 
gente  ftationatia.  y/nfon.  FELlCl  diJJ'crtasUO’^ 
ni  epijiolati  -soj. 
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DAM  , cet  habile  obfervateiir  de  la  Na- 
ture, qui  étoit  tellement  tourmenté  par 
Vatrabile  ou  bile  mire  , qu’à  peine  dai- 
gnoit-il  répondre  à ceux  qui  lui  par- 
loienti  il  les  regardoit  & demeuroit  in'r- 
mobile.  Qiiand  il  montoit  en  chaire, 
fouvent  il  y rehoit  comme  interdit, 
fiins  répondre  aux  objedions  qu’on  lui 
faifoit.  Peu  de  tems  avant  l'a  mort,  il 
fut  faifi  d’une  .fureur  mélancolique  , & 
dans  un  de  fes  accès  il  brûla  tous  fes 
écrits;  enfin  il  périt  maigre>&  delféché 
comme  un  fquelete , & confervant  à 
peine  la  figure  humaine  (n). 

On  a obfervé , il  eft  vrai , depuis 
longtems , que  cette  efpèce  de  mélan- 
colie eft  quelquefois  utile  aux  Lettres , 
en  ce  que  les  mélancoliques  , attachés 
à une  l’eule  idée  , confidèrent , exami- 
nent le  même  objet  fous  toutes  fes  fa- 
ces & fans  diftradion.  Mais  fut-il  ja- 
mais un  homme  aire2  infenfé  pour  fou- 
haiter  d’augmenter  à ce  prix  fa  péné- 
tration ? On  eft  trop  favant  quand  on 
l’eft  aux  dépens  de  fa  fauté;  à quoifert 
la  fcience  fans  le  bonheur? 


{a')  Boerhaave praekâ.  ad  injl.  §.  896. 
i.  z.p.  27î. 
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il  y a -à  la  vérité  quelques  hommes 
à qui  la  Nature  a donné  un  eftomac 
d’aihlète,  des  entrailles  de  fer  , des  nerfs 
robuftes , & qui  peuvent  fupporter  im- 
punément les  travaux  de  l’efprit  , la 
vie  fédentaire,  & faire  des  excès  en  tout 
genre  fans  déranger  leurs  digeftions  ; 
mais  en  font-ils  plus  heureux?  Point 
du  tout  : leurs  vailfeaux  fe  rempliffent 
d’une  trop  grande  quantité  de  fan  g ; les 
Cellules,  réfervées  à la  graifle  s’engor- 
gent , les  organes  intérieurs  font  com- 
primés de  tous  côtés  j ils  deviennent 
parelfeux  & pefans  ; le  moindre  mou- 
vement les  met  en  fueur  & hors  d’ha- 
leine i ils  périlfent  avant  le  tems,  ou 
d’apoplexie,  ou  d’un  catarre  fuffocant, 
ou  de  quelqu’une  des  maladies  occafion- 
nées  par  la  pléthore  i & l’on  a remar- 
qué avec  raifon  que  c’eft  fou  vent  un 
malheur  pour  les  Gens  de  Lettres  que 
d’avoir  un  eftomac  trop  fort  (a). 

§.  2 5’.  Il  n’y  a pas  une  partie  du 
corps  que  la  vie  fédentaire  n’affbiblifle  : 
quand  le  fang  eft  une  fois  vicié  , il  at- 
taque tôt  ou  tard  toutes  les  parties  qu’il 


(a)  C’efl  une  obfervatîon  de  Lancisi  de 
piort.  Jiibitan.  libr.  i.  cap.  2,2. 
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arrofe  ; les  poulinons  , dont  la  fubftance 
eft  très- délicate , qui  font  la  première 
partie  à laquelle  le  chile  cft  porté,  qui 
feuls  reçoivent  autant  de  fang  que  tout 
le  rcfte  du  corps  , qui  font  deftinés  à 
lui  donner  une  préparation  très-impor- 
tante, fe  relîcntent  bientôt  de  fon  al- 
tération ; on  éprouve  des  chaleurs  de 
poitrine,  des  douleurs  entre  les  deux 
épaules , de  la  toux , des  crachemens 
incommodes  •,  les  poulmons  fe  remplif- 
fent  d’une  hurveur  épailfe  qui  les  obf- 
true  & produit  fouvent  des  afthmes 
cruels  ; il  s’y  forme  de  petites  inflam- 
mations, des  fuppurations  , des  abcès  j 
il  vient  une  fievre  lente  qui  en  eft  la 
fuite:  c’eft  d’un  abcès  au  poulmon  que 
mourut  le  célèbre  T R 1 G L A N d , après 
avoir  effuyé  des  douleurs  très-fortes  > 
cette  maladie  fut  la  fuite  d’une  cachexie 
dans  laquelle  fes  études  l’avoient  jetté, 
& qui  réfifla  aux  foins  même  de  Mr. 
Boerhaave  (^î).  Les  poulmons  de 
S w A w M E R D A M devinrent  une  vraie 
carrière , & il  cracha  de  petites  pierres 


Cû)  Marckii  orat.  funchr.  in  ohiluni  Tri- 
GLAXDII,  Lcid.  J70Ç. 
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jongtems  avant  fa  mort.  Vaugela* 
mourut  d’une  vomique. 

§.  26.  La  pierre  & les  maladies  de  la 
veffie  font  encore  un  fruit  de  l’amour 
des  Lettres  j Savonarola  , Heur- 
Kius,  Casaubon,  Beverovic  , Sy- 
denham, Leibnitz,  Prideaux  (a), 
Mlle  DE  LA  Vigne  (b),  & tant  d’au- 
tres en  ont  fait  la  trilte  épreuve  , & 
perfonne  n’ignore  les  cruelles  douleurs 
en  ce  genre  auxquelles  eft  fujet  l’illuf. 
tre  & favant  antagonifte  des  fciences. 

§.  27.  Un  autre  effet  funefte  de  la  vie 
fédentaire  , c’eft  de  diminuer  la  tranfpi- 
ration  infenfible  , cette  évacuation  la 
plus  confidérable  & la  plus  importante, 
dont  la  régularité  eft  un  des  principaux 
boulevards  de  la  l'anté.  Les  vaiffeaux 
par  lefquels  elle  fe  fait  font  fi  foibles , 


(a)  Tl  fut  attaqué  de  la  pierre  en  lyro,  & 
taillé  en  1712,  mais  fi  malheureufement  , 
qu’il  fut  fujet  le  relie  de  fa  vie  , & il  ne  mou- 
rut que  le  I Noverab.  172^,  à une  fillule  au 
col  de  la  vclTie,  par  laquelle  l’urine  s’ecoiiloit 
continuellement.  Neio  biographic.al  Diêîion^ 

(b)  Les  études  de  ÎMile  de  la  Vigne  lui 
cauferent  la  pierre.  Mi  langcs  d'iiijhires  ^ 
de  littérature  par  DE  VigNEUL-MarVILLB 

t.  I.  p.  9g. 
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fî  petits  , fi  éloignés  du  premier  mo- 
bi'e  de  !a  circulation  , fi  expofés  aux 
injures  des  imprelfions  extérieures,  que 
fi  la  force  de  la  circulation  n’eft  pas 
aidée  par  le  mouvement  mufcnlaire,  fi 
ce  nième  mouvement,  en  augmentanc 
l’aclion  des  vailfeaux  , ne  procure  pas 
aux  humeurs  ce  degré  de  préparation 
néeellaire , pour  que  chaque  partie  qui 
doit  être  évacuée,  foit  propre  à l’ètre 
par  les  couloirs  que  la  Nature  lui  a def- 
tinés  , il  eft  prerqu’impolTîble  qu’elle 
ne  foit  pas  dérangée;  & dès  qu’elle  l’eft, 
les  humeurs  fuperflues  dont  elle  devoir 
délivrer  le  corps  y féjournent,  corrom- 
pent la  malTe  des  humeurs,  refluent  fur 
quelqu’organe  & produifent  des  dou- 
leurs, des  fluxions  , des  rhumes,  cette 
pituite  fi  fréquente  chez  les  Savans  , 
dont  Horace  fe  plaignoit  amère- 
ment , & qui  leur  fait  éprouver  fou- 
vent  , quand  ils  lifent  longtems  de  fui- 
te, des  toux  & des  enchifrénemens  plus, 
ou  moins  incommodes  , enfin  des  fie^ 
vres  irrégulières  dont  on  ne  peut  accu- 
fer  aucune  caufe  extérieure  , & dont 
Galien  nous  a confervé  un  exemple 
bien  ft  nfible  dans  l’hifioire  de  Premi- 
GENES.  „ Ce  célèbre  Philofophe  péri- 
M patéticien , qui  paiToit  fa  vie  à lire. 
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1,  & à écrire,  & qui  tranfpiroit  mal, 
j5  étoit  fur  d’avoir  un  accès  de  fièvre, 
55  s’il  ne  fe  baignoic  pas  tous  les  jours , 
55  pour  que  le  bain  évacuât  cette  hu- 
55  meur  âcre  de  la  tranfpiration  dont  la 
55  rétention  produifoit  ces  accès  (ri). 

§.  28.  Nous  avons  vu  que  les  tra- 
vaux de  l’efprit  affüibliiTent  immédiate- 
ment les  nerfs  -,  le  repos  exceffif  fuffit 
pour  les  détruire,  Si  il  produit  fouvent 
cet  effet,  même  dans  ceux  dont  l’efprit 
eft  aulli  pareffeux  que  le  corps.  Ils  font 
la-  principale  partie  de  la  machine  hu- 
maine J dès  que  quelque  fontflion  du 
corps  eft  dérangée,  ils  en  fouffrent,  & 
leurs  dérangemens,  quand  je  ne  leur 
trouvois  pas  des  caufes  fenfibles,  m’ont 
fouvent  fait  conjeèlurer  quelque  mala- 
die nailfante  , dont  un  examen  attentif 
pouvoit  démêler  le  germe  , & par  là 
donner  la  facilité  de  le  détruire,  avant 
qu’il  eût  fait  des  progrès.  Il  eft  fur-tout 
très-ordinaire  que  certains  défordres  de 
l’eftomac  fe  faflènt  appercevoir  prompte- 
ment par  ceux  qu’ils  occafionnent  dans 
les  nerfs  qui , placés  entre  l’efprit  & le 
corps,  portent  la  peine  des  excès  & des 


(a)  Galen.  de fanit.  tuend.  L 5.  c.  10. 
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erreurs  de  tous  les  deux , & rendent 
à l’un  les  maux  qu’ils  reçoivent  de  l’au- 
tre: c’eft  ainfi  que  par  un  ^cercle  vi- 
cieux, l’el'prit  nuit  au  corps,  le  corps 
nuit  à l’efprit  , & que  l’un  & l’autre 
détruifent  à frais  communs  le  fyftème 
des  nerfs. 

C’eft  en  affoiblilTant  la  force  de  l’or- 
gane qui  opère  la  tranfpiration  , ce  qui 
la  rend  très  fufceptible  de  dérangement , 
& en  rendant  les  nerfs  fort  délicats,  que 
les  Gens  de  Lettres  fe  rendent  fi  fenfi- 
bles  aux  impreflions  de  l’air,  qu’ils  ne 
peuvent  plus  s’y  expofer  impunément, 
& que  baromètres  vivans,  ils  éprou- 
vent d’une  façon  cruelle  tous  les  chan- 
gemens  de  tems,  & fur-tout  les  vents 
du  midii  fouvent  même  ils  font  atta- 
qués des  rhumatifmes  les  plus  opiniâ- 
tres. 

§.  29.  La  liqueur  féminale,  que  plu- 
fieurs  grands  hommes  ont  cru  à peu 
près  femblable  au  fuc  nerveux , perd 
auftî  beaucoup  de  fon  adlivité:  & fi  eu 
partant  de  ce  principe,  on  confidère  eu 
même  tems  ce  que  chaque  partie  du 
père  doit  contribuer  à la  formation  du 
fils,  pn  trouvera  peut-être  pourquoi  il 
eft  fi  rare  que  les  grands  hommes  ayent 
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des  fils  dignes  d’eux  (a).  La  molécule 
animée,  que  Harvey  appelle  pun&itm 
faliens , ne  fe  développe  point  dans  fes 
premiers  momens  avec  aflez  de  force  ; 
cette  impreffion  de  foibleffe  fc  fait  fen- 
tir  toute  la  vie , & eft  d’autant  plus 
marquée  fur  les  organes  de  la  penfée, 
que  le  cerveau  du  père  n’a  pas  donné 
à la  liqueur  vivifiante  cette  part  de  pré- 
paration néceffaire,  pour  que  celui  du 
fils  acquit  un  grand  degré  de  force, 

§.  50.  Des  caufes  qui  détruifent  les 
digeftions , épuifent  les  nerfs,  appau- 
vrilfent  le  fang,  <Sc  troublent  toutes  les 
évacuations,  doivent  produire  la  foi- 
bleffc , & c’eft  ce  qui  arrive  aux  Sa- 
vans  trop  appliqués.  Quand  B.  Briggs 
eût  publié  fes  tables  des  logarithmes , 
il  comptoir  de  les  continuer,  mais  la 
contention  de  fon  efprit  avoir  été  fi 
grande  que  les  forces  lui  manquèrent 
abfolument  (b),  & il  ne  les  recouvra 


(a')  Il  me  femble  qu’on  ne  trouve  aduel- 
lement  que  quelques  maifons  dans  le  Parle- 
m entde  raris  , & celle  de  MM.  Bernouilli 
& Cassini  , chez  qui  les  talens  foient  une 
hérédité  dans  une  fuccelTion  de  générations. 

{U'  Saverien  hiji.  des prog.  de  l’ej'pr. 
humain^  &c.  p.  460. 
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jamais.  “ Quoique  la  fanté  de  Mr.  de 
35  Varignon  parut  devoir  être  à toute 
33  épreuve,  dit  Mr.  de  Fontenelle, 
33  l’alTiduité  & la  contention  du  travail 
33  lui  caufèrent  une  grande  maladie, 
33  il  fut  fix  mois  en  danger,  & trois 
33  ans  dans  une  langueur  qui  étoit  un 
33  épuifement  d’efprits  vifible  (a) 
D’autres  tombent  dans  un  relâchement 
f]  général  que  leurs  chairs  deviennent 
abfolument  molles  & flafques  , leur 
poulx  foible , leurs  gencives  fi  lâches, 
qu’elles  lailfent  échapper  les  dents  fans 
douleur  & fans  être  gâtées.  Ce  même 
principe  de  foiblelfe,  joint  aux  maladies 
aiguës , les  rend  très-dangereufes  pour 
les  Gens  de  Lettres  ; & un  célèbre  Mé- 
decin Anglois  a remarqué  avec  raifon 
que  celles  qui  étoient  les  plus  bénignes 
pour  les  autres  devenoient  quelquefois 
mortelles  pour  eux  (A).  Le  manque  de 
force  porte  dans  les  fondions , pendant 
la  fièvre,  une  irrégularité  qui  en  trou- 
ble la  marche  i les  humeurs  paffent  d’a- 
bord à un  degré  de  corruption  dange- 


(а)  Dam  f on  éloge  ^ œuvr.  t.  6.  p.  94. 

(б)  Morton,  de  variolis  cap.  6.  opcr^ 

omnia,  p. 
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reux,  le  cerveau  s’embarrafle  dès  le 
commencement,  les  remèdes  opèrent 
mal,  les  crifes  ne  fe  font  point,  & le 
malade,  privé  des  reflburces  de  la  Na- 
ture , fuccombe  malgré  les  fecours  de 
l’art.  Je  viens  d’en  avoir  un  trifte  exem- 
ple dans  la  maladie  du  refpedable  Rec- 
teur qui  nous  manque  dans  cette  cir- 
conftance  (a),  & auquel  les  vœux  pu- 
blics promettoient  les  années  de  Nef- 
tor , mais  dont  un  travail  prodigieux 
avoit  détruit  le  tempérament.  Le  mo- 
ment même  où  fon  mal  a commencé  a 
été  marqué  par  une  fi  grande  foiblelTe 
que  j’ai  perdu  tout  efpoir  de  guérifon , 
& j’ai  prévu  l’irréparable  perte  que 
viennent  de  faire  la  religion  , la  vertu, 
l’églife,  la  patrie,  fa  famille  éplorée, 
cette  jeunelTe  académique:  quel  hom- 
me, Meilleurs,  quel  collègue,  quel 
ami,  vient.  de  nous  être  enlevé!  fem- 
blable  à ce  Romain  dont  PLl^E  nous 
a confervé  le  portrait  (^)i  fa  vie  fut 


(û")  Mr.  J.  Alph.  Rosset,  profefleur  en 
Théologie,  & redeur  dequis  quelques  mois, 
mort  au  commencement  d’avril  1766. 

(6  ,i  Eüphrates  , voy.  Plinii  Cæci- 
LIl  epijl.  lib,  i.  ep.  ^ 
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fainte , fon  exaditude  à remplir  tous 
fes  devoirs  J quelque  multipliés  qu’ils 
fuflent , fcrupuleufe  ; fa  bonté,  fa  dou- 
ceur étoient  inaltérables  j il  fut  refpedé 
de  chacun  , fans  que  perfonne  ait  jamais 
redouté  fa  préfenc^,  parce  qu’ennemi 
du  vice  il  ne  fut  jamais  haïr  le  vicieux  j 
très-favant,  très-éloquent,  fes  difcours 
étoient  pleins  de  chofes,  fon  ftile  étoit 
doux  , coulant , varié  , & l’on  y trou- 
voit  cette  fublimité  qui  fubjugue  les 
cœurs  & entraine  les  volontés  j il  jouit 
pendant  fa  vie  de  la  plus  grande  confi- 
dération,  & il  lailfe après  fa  mort, 
les  regrets  les  plus  vifs  & les  plus  iin- 
cères. 

§.  51.  La  contention  de  l’efprit  & 
l’inadion  du  corps  font  les  deux  prin- 
cipales caufes  des  maladies  des  Gens 
de  Lettres,  mais  elles  ne  font  pas  les 
feules  i il  m’en  refte  d’autres  à indi- 
quer, & la  première  qui  fe  préfente, 
c’eft  l’attitude  même  d’un  homme  qui 
étudie,  attitude  qui  ne  peut  être  que 
nuifible  à la  fanté.  Le  pli  que  les  vaiC- 
féaux  fouffrent  au  haut  de  la  cuiffe  & 
fous  le  genou,  dans  un  homme  afîîs, 
gênent  la  circulation  dans  les  parties 
inférieures , qui  à la  longue  en  fouf- 
frent néceflairement  5 la  courbure  du 
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corps  gêne  les  vifcères  du  bas-ventre  ; 
leurs  fondions  font  troublées , les  di- 
geftions  éprouvent  une  nouvelle  caufe 
de  dérangement  ; l’eftomac  , fouvent 
comprimé  , fouffre  plus  particulière- 
ment, & cette  irritation  méchanique 
jointe  à tout  ce  qu’il  loulFre  par  la  ten- 
fion  du  cerveau  & l’inadion  , rend  les 
Gens  de  Lettres  plus  fujets  que  les  au- 
tres à cette  cruelle  maladie  connue  fous 
le  nom  de  cardialgie  (a).  Le  fang  , qui 
a de  la  peine  à remonter  dans  les  vei- 
nes du  bas -ventre,  s’accumule  dans 
celles  du  fondement,  où  il  eft  déter- 
miné par  fon  propre  poids , & où  il 
trouve  moins  de  réfiftancej  de  là  vient 
que  les  Savans  font  fi  fouvent  tour- 
mentés par  les  hémorroïdes , maladie 
funefte  qu’on  a mal  à propos  regardée 
pendant  longtems  comme  une  évacua- 
tion utile  & qu’il  falloit  chercher  à en- 
tretenir, mais  dont  de  grands  Méde- 
cins ont  enfin  fait  connoitre  les  dan- 


(a)  Aretæus,  Coelius  Aürei.ianus, 
Aetius,  ont  déjà  rem;irqué  que  c’écoic  une 
maladie  ordinaire  des  Gens  de  Lettres  ; voyez 
fur-tout  la  belle  differtation  de  Mr.  RlcUTEK 
de  Cardialgia  ^ Gœtin^.  1750. 
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gers  («)>  que  j’ai  moi -même  indi- 
qué dans  un  autre  ouvrage  {b').  El- 
les ont  quelquefois  fait  du  bien  com- 
me toutes  les  autres  hémorrhagies  5 mais 
les  dangers  qui  les  accompagnent  font 
fi  confiJérables  que  dès  que  quelqu’un 
en  eft  menacé , un  Médecin  fage  doit 
prefque  toujours  chercher  à les  préve- 
nir, & je  l’ai  fait  très -fou  vent  avec  le 
plus  heureux  fuccès. 

§.  52.  L’on  peut  regarder  les  veil- 
les, comme  une  quatrième  caufe  des 
maladies  des  Savans;  elles  leur  nuifent 
de  plufieurs  façons. 

1°.  L’homme  qui  a travaillé  pendant 
le  jour.,  travaille  beaucoup  trop , s’il 
continue  Tes  travaux  pendant  une  par- 
tie de  la  nuit. 

2°.  Le  tems  du  fommeil  fe  trouve 
par  là  trop  raccourci , il  eft  infiiffifant 
pour  réparer. 

3°.  Le  fommeil  qui  fuccède  à une 
longue  contention  n’eft  jamais  calme 
& tranquille,  il  ne  produit  point  l’ef- 


(а)  Voyez  l’excellente  differtation  de  M. 
Haln  thefes  pathologica  de  hernorro'idibus  y 
Viennæ  17  s 9. 

(б)  Epijibl.  ZiMMERMANNO  p.  I9.  &C. 
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fet  qu’il  devroit  produire  , parce  que 
les  fibres  du  cerveau  continuent  leuis 
ofcillations  , les  penfées  fe  perpétuent, 
fans  que  l’on  en  puifle  rompre  le  fil , 
on  ne  s’endort  point,  ou  fi  l’on  s’en- 
dort, c’eft  d’un  fommeil  léger  qui  ert 
plutôt  une  demi- veille,  pendant  laquelle 
les  idées  fatiguent  fans  être  utiles  , 
qu’un  enchaînement  total  des  feus  qui 
caradérifent  le  vrai  fommeil.  Les  An- 
ciens , plus  fages  que  nous , avoient 
mieux  connu  ce  danger , ils  favoient 
partager  leur  tems  entre  les  occupations 
& les  délaffemens  j leurs  foirées  n’étoient 
prefque  jamais  remplies  par  des  occu- 
pations féricufes;  & AsiNius  PoLLiO, 
ce  célèbre  conful  & orateur  Romain, 
qui  le  premier  forma  une  bibliothèque 
à Rome,  favoit  fi  bien  que  les  études 
du  foir  font  dangereufes,  qu’il  ne  li- 
foit  pas  même  des  lettres  depuis  la  di- 
xière  heure,  c’efl;  à-dire , deux  heures 
avant  le  coucher  du  foleil  (a). 

4°.  On  contrarie  par  les  travaux  noc- 
turnes les  loix  de  la  Nature  qui  défi- 
gne  le  commencement  de  là  nuit  pour 
celui  du  repos;  elle  invite  alors  au  fom- 


(û)  SENEQ.UE  dçtranquiUitaî.  anim,  c.  19. 
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nicil  par  la  nature  de  l’air  plus  humi- 
de , plus  froid  , moins  fain  , par  les 
ténèbres,  par  le  filence,  par  l’exemple 
de  tous  les  êtres  vivans  ; la  plupart 
des  animaux  fentent  leurs  forces  di- 
minuer fenfiblement  au  coucher  du  fo»- 
leil , & tombent  dans  le  fommeil  juC- 
ques  au  retour  de  cet  aftre  qui  rend 
à l’air  toute  fa  falubritéi  plufieurs  plan- 
tes même  paffent  à un  état  qu’on  a , 
à jufte  titre  , appellé  leur  fommeil. 
L’homme  de  Lettres  devroit-il  parta- 
ger l’ufage  de  la  nuit  avec  l’homme  mé- 
chant & la  bête  féroce  ? 

Les  influences  dangereufes  de  l’air 
nodurne  font  fl  marquées  chez  quel- 
ques perfonnes  que  Mr.  Van  Swi  E- 
T E N a connu  un  goutteux  qui  ne  pou- 
voir pas  lire  , même  une  lettre  , après 
le  coucher  du  foleil,  fans  hâter  l’accès. 
Il  n’y  a pas  moins  de  danger  à médi- 
ter au  lit  qu’à  fe  coucher  trop  tardj  la 
méditation,  je  l’ai  déjà  dit,  détermine 
une  plus  grande  quantité  de  fang  au 
cerveau  , la  pofition  horizontale  du  corps 
facilite  cet  elfet , le  fommeil  qui  fur- 
vient  l’augmente,  & cet  organe  doit 
par  là  même  néceffairement  foulfrir  de 
cette  mauvaife  habitude , comme  tout  le 
corps  fouffre  de  la  privation  de  fom- 
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meil  qui  eft  une  fuite  des  veilles  litté- 
raires ; on  s’affoiblit , on  éprouve  des 
maux  de  tête  violens , les  nerfs  s’u- 
fent , leurs  mouvernens  deviennent  ir- 
réguliers , l’ordre  des  idées  fe  trouble , 
on  tombe  dans  un  vrai  délire  , qu’un 
fommeil  doux  & tranquille  pourroit 
peut-être  détruire  ; mais  comment  ef- 
pérer  de  le  recouvrer  ? De  toutes  les 
fondions  dérangées , le  fommeil  eft  celle 
qui  fe  rétablit  le  plus  difficilement  i on 
le  perd  avec  gayeté,  on  le  pleure  avec 
amertume,  & prefque  toujours  inuti- 
lement. J’ai  fous  les  yeux  une  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  d’une  Dame, 
âgée  de  cinquante  ans , qui  commence 
ainfi  l’hiftoire  de  fes  maux.  “ Je  fuis 
née  bien  conftituée,  mais  dans  ma 
53  première  jeuneife  ayant  paflé  une  par- 
53  tie  des  nuits  à lire  , je  me  trouvai 
35  dès  l’âge  de  dix- huit  ans,  dans  un 
33  accablement  qui  a commencé  le  dé- 
35  rangement  ; j’eus  des  fluxions , &c. 
35  & des  în[omnks  ^ dont  je  me  fuis  ton- 
„ joiiYS  repentie  , aduelicment  encore 
33  j’en  fuis  très -fouvejit  tourmentée,  je 
35  parle  des  infoninies  ”. 

Les  Hiftoriens  les  plus  dignes  de  foi, 
qui  n’ont  point  adopté  les  fables  débi- 
tées fur  la  mort  d’A  it  i s x o T 1 3 s’aecor- 
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dent  à attefter  qu’il  mourut  exténué  par 
les  trop  grandes  veilles  & confumé  par 
un  travail  trop  opiniâtre.  Mr.  Boer- 
H A A V E , en  rapportant  que  fon  ami 
ScHERRARD  s’étoit  teiiu  éveillé  , 
pour  un  travail  forcé , pendant  trois 
jours  & trois  nuits,  en  ne  vivant  que 
de  boilTons  chaudes,  avertit  du  danger 
qu’il  y auroit  à imiter  cet  exemple  î 
ces  veilles  forcées  , dit  - il , portent  at- 
teinte à la  vie  , l’abrègent  & la  ren- 
dent fàcheufe  , comme  je  l’ai  vu  fur 
pludeurs  de  mes  amis  (a).  La  néceL 
lité  du  fommeil  efl:  indirpenfable , & 
plus  encore  après  les  travaux  de  la  tête 
qu’aprés  ceux  du  corps  j & c’eft  fans 
doute  fur  ce  principe  que  les  Trêféniem 
facrifioient  fur  le  même  autel  au  fom- 
meil & aux  Mures  .(^). 

5'°.  Les  vapeurs  grades  des  matières 
qu’on  eft  obligé  de  brûler  pour  s’éclai- 
rer , augmentent  encore  le  danger  des 
veilles,  en  corrompant  l’air  & en  le 
rendant  également  nuifible  aux  yeux, 
aux  nerfs  & aux  poulmons  j on  dimi- 


( û ) Prdkâiones  in  proprias  injlitutioncf 
ad  §.  Ç92.  t.  4.  p.  çjj. 

(6)  Pausanias  lib.  .z.  Corinth. 
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nue  beaucoup  ce  danger  en  brîilant  de  J 
la  bougie,  mais  il  fubfifte  toujours  juf-  î 
ques  à un  certain  point.  C’elt  au  grand 
travail  de  nuit  qu’on  attribue  la  perte 
de  la  vue  de  M i L T o N.  | 

§.  5 J.  L’air  enfermé  que  les  boni-  . 
mes  , qui  ne  vivent  qu’avec  leurs  li- 
vres , refpirent  continuellement  , eft  ^ 
une  cinquième  caiife  à laquelle  on  ne 
fait  généralement  pas  aflez  d’attention, 
qui  contribue  beaucoup  à aggraver  leiirs^ 
maux  ; un  air  pur , ouvert , champê- 
tre, rafraichit,  donne  de  la  force,  du  | 
bien-être,  facilite  la  refpiration  & la  ^ 
tranfpiration , anime  toute  la  machi-  }■ 
ne;  il  n’y  a perfonne  qui  n'ait  vérifié 
par  foi-même  cette  expérience,  & qui  ■ 
ne  fente  par  là  même  combien  un  tel  ■. 
air  feroit  utile  aux  Gens  de  Lettres,  ■- 
mais  loin  d’en  jouir,  ils  vivent  au  con- 
traire prefque  toujours  dans  un  air,  • 
qui  , étant  rarement  renouvellé  , efl: 
épais,  vaporeux,  fans  élafticité,  qui 
échauffe  au  lieu  de  rafraîchir , appe- 
fantit  au  lieu  d’animer,  relâche  au  lieu 
de  fortifier , nuit  à la  tranfpiration  au 
lieu  de  la  favorifer,  & augmente  par 
là  les  mauvais  effets  de  toutes  les  au- 
tres caufes  qui  leur  nuifent.  Ne  pas 
renouveller  tous  les  jours  l’air  de  fa 
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chambre , c’eft  vivre  des  ordures  de  la 
veille  j & quels  font  les  érudits  qui  le 
renouvellent  tous  les  jours  ? 

§.  54.  Cette  indolence  de  plufieurs 
Savans  fur  l’air  qu’ils  refpirent  s’étend 
quelquefois  fur  toute  leur  perfonne  ; 
j’en  ai  vu  qui  négligeoient  la  propreté 
au  point  d’infpirer  le  dégoût  , & de 
s’expofer  à toutes  les  maladies  qui  font 
une  fuite  de  la  mal- propreté  dont  011 
peut  faire  une  fixième  caufe,  qui  a beau- 
coup plus  d’influence  qu’on  ne  lui  en 
fuppofe  ordinairement  (a) , & dont 
un  des  effets  les  plus  pernicieux  efl:  de 
diminuer  la  tranfpiration.  La  malpro- 
preté des  dents,  qui  eft  fi  fréquente, 
a aulfi  fes  inconvéniens  & fes  dangers  ; 
en  négligeant  de  les  nettoyer,  elles  fe 
couvrent  d’un  tartre  épais  & fétide  qui 
exhale  une  odeur  infede  dont  tous  ceux 
qui  les  approchent  font  empoifonnés, 
& qui  corrompt  leur  propre  falive , 
gâte  leurs  gencives,  leur  procure  des 
fluxions  fréquentes  , des  douleurs  ai- 


(û)  L’on  a fur  cette  matière  une  excellente 
differtation  d’un  des  plus  grands  médecins  que 
l’Allemagne  ait  produit,  I.  Z P L AT  N ER  I 
diJD'ertatio  de  morbis  ex  immunditiis , Lipf. 
17} I.  opufcul.  t.  i.  p.  70. 
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gués,  des  inflammations,  des  abcès, 
des  ulcérations  dans  toute  la  bouche  , 
enfin  la  perte  de  leurs  dents,  qui  prive 
leur  ertomac  du  fecours  de  la  mallica- 
tion , fl  important  à tout  le  monde , 
& plus  encore  à ceux  qui , comme  les 
Gens  de  Lettres  , font  fujets  à faire 
de  mauvaifes  digeftions,  qui  ont  en- 
core beaucoup  à fouftrir  chez  eux  de 
la  mauvaire  habitude  de  lire  même  pen- 
dant les  repas , & de  s’occuper  d’abord 
après. 

§.  Cette  feptième  caufe,  aux  in- 
fluences de  laquelle  peu  des  peiTonnes 
qui  ofent  s’y  expofer,  peuvent  fe  fouL 
traire , eft  une  dj?  celles  qui  attaquent 
le  plus  promptement  fefto.mac.  L’adioii 
des  nerfs  elt  fi  néceflaire  aux  digeftions 
que  fi  on  lie  dans  un  animal  les  nerfs 
qui  vont  à l’eftomac , les  alimens  s’y 
pourriflent  fans  s’y  digérer  (a)  ; quand 
l’ame  occupée  fufpend  la  diftribution 
des  efprits  animaux  dans  le  tems  qu’ils 
font  néceflaires  à cet  organe,  les  di- 
geftions font  néceflairement  viciées  ; 
les  alimens  féjournent  longtems  & fe 

digèrent 


(a)  Halleri  ojjer.  minor.  t.  i.p.  J59. 
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digèrent  mal , il  s’en  développe  beau- 
coup d’air  qui  irrite  l’cftomac,  le  gon- 
fle , & après  ce  gonflement  le  lailî'e  plus 
fbible.  XiLANDRE,  dans  fli  belle  let- 
tre à Plempi  us  fur  des  maladies  qu’en- 
traîne l’exercice  de  la  magiltrature , a 
très-bien  vu , & exprimé  d’une  façon 
conforme  à la  théorie  de  ce  tems  là , 
que  ceux  qui  dijlraifent  continuellement: 
la  chaleur  de  l'ejiomac,  pour  vaquer  aux 
fon&ions  de  Pâme  , font  incapables  de  di- 
gérer (rt)  i & Plempius  , dans  fou 
ouvrage , fait  fentir  le  danger  de  cette 
mauvaife  habitude  qui  n’a  échappé 
à aucun  des  Médecins  qui  fe  font  oc- 
cupés des  différentes  parties  de  la  diet- 
te , & fur  - tout  de  celle  qui  convient 
à ceux  qui  cultivent  les  fciences. 

§.  56.  Cette  ardeur  du  travail  por- 
tée à cet  excès  également  ridicule  & 
blâmable , qui  ne  permet  pas  de  pren- 
dre le  tems  de  manger  & de  boire , 
entraîne  une  autre  imprudence  qui  a 
auffi  des  fuites  fâcheufes  , & que  je 


(a')  Cette  lettre,  écrite  en  1662 , fe  trouve 
à la  tête  de  l’ouvrage  de  PleMpius  de  toga- 
torum  valetudinc  tuenda. 

(.6)  Pag.  ixo. 


E 


98  De  LA  Santé 
compte  pour  la  huitième  caufe  des  ma- 
ladies des  Gens  de  Lettres , c’eft  la  mau- 
vaife  habitude  de  retenir  longtems  les 
urines  & de  différer  d’aller  à ièlle.  Ces 
crrciémens  trop  longtems  retenus  fe 
corrompent,  s’atténuent,  irritent  les 
inrehins  ou  la  vefîie  , en  altèrent  la 
ftibftance  muqueufe  , & y caufent  fou- 
vent  de  cruelles  maladies.  Les  petits 
vaiflèaux , dont  toutes  les  cavités  du 
corps  font  remplies,  pompent  des  par- 
ticules putrides , qui  paifant  dans  le 
fang,  le  corrompent,  & ce  qui  efl:  peut- 
être  plus  funefte  encore,  les  nerfs  cef 
fent , après  un  certain  tems , d’obéir  à 
raiguillon  du  befoini  fouvent  même 
l’extrême  tenfion  les  rend  paralytiques; 
alors  la  veflîe  & les  inteftins  n’ont  plus 
la  force  de  chaifer  l’urine  & les  excré- 
inens  («),  & l’art  eft  obligé  de  les 


(a)  Galien  a déjà  très-bien  connu  cette 
caufe  de  maladie  , & il  nous  apprend  qu’il  a 
vu  plufieurs  perfonnes  qui , ayant  retenu  trop 
longtems  leur  urine , foit  par  diftraélion,  quand 
elles  étoient  fort  occupées  , foit  par  pareffe  , 
foit  par  décence  dans  les  temples  , au  fénat, 
au  barreau , à table , avoient  perdu  le  pouvoir 
de  les  rendre.  De  Jyrnptomat.  caujts  lib. 
cap>  8.  de  loc.  affeéî,  libr.  6.  cap.  4.  C/iarC. 
t.  7-  P-  98  & 51  S- 
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provoquer.  D’autres  fois  l’on  tombe 
dans  une  maladie  très  - oppofée  en  ap- 
parence, quoiqu’elle  dépende  de  la  mê- 
me caufe , & qu’elle  ne  diifère  de  la 
première  que  par  la  différente  partie  de 
la  veffie  qui  fe  trouve  paralytique  j 
c’efi:  une  incontinence  d’urine,  & j’ai 
été  confulcé  par  plufieurs  perfonnes  qui, 
pour  les  avoir  retenues  trop  longtems , 
avoient  perdu  la  faculté  dé  Iss  retenir , 
elles  s’écouloient  continuellement  , & 
c’ell  fans  doute  une  des  incommodités 
les  plus  défagréableS  pour  foi  & pour 
les  autres , dont  on  puiffe  être  atteint. 
L’on  peut  être  puni  encore  plus  gra- 
vement de  cette  rétention  forcée  pen- 
dant trop  longtems,  & chacun  fait  la 
fin  tragique  de  Tycho  Brahé, 
qui  étant  en  carroffe  avec  l’Empereur 
Rodolphe  II,  qui  le  combloit 
de  fes  bienfaits , retint  trop  fon  uri- 
ne , & paya  de  fa  vie  cette  refpeélueufe 
fauffe  honte. 

f.  57.  Je  ne  crains  point  de  regar- 
der comme  une  neuvième  caufe  des 
maladies  des  Savans  le  renoncement  à 
la  fociété  , que  plufieurs  s’impofent  d’a- 
bord volontairement,  & auquel  ils  fe 
livrent  enfuite  par  goût , mais  qui  a 
des  inconvéniens  réels.  Les  hommes 
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ont  été  créés  pour  les  hommes  ; leur 
commerce  mutuel  a des  avantages  aux- 
quels on  ne  renonce  point  impunément, 
éi  l’on  a remarqué  avec  raifon  que  la  J 
l'olitude  jette  dans  la  langueur  (rt),  Rieir  '] 
au  monde  ne  contribué  plus  à la  fanté 
que  la  gayeté,  que  la  fociété  anime  & ^ 
que  la  retraite  tue  , & cette  caufe  mo-  i 
raie  d’ennui,  jointe  aux  caufes  phyfi- 
ques  de  mélancholie , dont  j’ai  parlé 
plus  haut , jette  fouvent  les  Gens  de 
Lettres  dans  une  triftefle,  dont  les  ef-  ^ 
fets  fur  la  fanté  lui  font  aufii  funelfes 
que  ceux  de  la  gayeté  lui  feroient  fa- 
vorables ; elle  produit  cette  myfantro- 
pie  , cet  efprit  chagrin  , ce  méconten- 
tement, ce  dégoût  de  tout,  qu’on  peut 
regarder  comme  les  pins  grands  des 
maux , puifqu’ils  ôtent  la  jouilfance  de 
tous  les  biens. 

§.  ^8.  J’ai  indiqué  les  caufes  les  plus 
générales  des  maladies  communes  aux 
Savans  ; je  dois  dire  un  mot  de  celles 
qui  dépendent  de  l’objet  particulier  de 
leurs  occupations  , & de  celles  qui  font 
plus  particulières  à certains  organes. 

Les  anatomiftes  ont  fouvent  des  fiè- 


(a)  Gicero  de  offic.  l.  3.  cap.  i. 
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vres  violentes  , occafionnées  par  l’air 
infedé  qu’ils  refpirent , & font  expo- 
fés  aux  maladies  qui  dépendent  de  la 
corruption  de  la  bile.  Perrault  mou- 
rut d’une  fièvre  qu’il  gagna  en  diifé- 
quant  un  chameau  (a)-,  & M.  de  Hal- 
ler n’attribue  qu’aux  exhalaifons  pu- 
trides, qu’il  relpiroic  dans  le  théâtre 
anatomique,  les  fréquentes  maladies  bi- 
lieufes  qu’il  a eues  à Goëttingue,  pendant 
tout  le  tems  qu’il  y .a  fejourné.  Seroit-ce 
Pur  ce  principe  qu’on  auroit  penfé  à réu- 
nir,-comme  on  Ta  fait  autrefois  dans 
plufieurs  L'niverfités , & comme  on  le 
fait  encore  dans  quelques-unes,  la  chaire 
d’Anatomie,  & celle  de  Botanique , afin 
de  placer  en  quelque  faqon  le  contrepoî- 
Ibn  auprès  du  poifon  ? je  ne  le  penfe 
pas;  mais  ce  feroit  cependant  le  mo- 
tif le  plus  raifonnable  d’une  réunion 
fort  peu  naturelle.  Le  fang  des  cada- 
vres, dont  les  mains  des  Anatomiftes  font 
continuellement  trempées,  rend  quel- 
quefois mortelles  pour  eux  la  plus  petite 
blelTure , la  plus  légère  excoriation  , & 


(a)  Eloge  des  Aca  i/miciens , morts  avant 
i<î99,  par  M.  le  marquis  de  CoxDORCET, 

p.  102. 
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Mr.  Kirkpatrick  cite  , dans  une  notte 
fur  cet  article , l’exemple  d’un  célèbre 
Chirurgien  Anglois , qui  ayant  une  lé- 
gère égratignure au  doigt,  du  milieu  de 
la  main  gauche , l’envenima  tellement 
en  diflcquant  un  utérus  corrompu  , 
qu’on  fut  obligé  de  faire  promptement 
l’amputation  de  ce  doigt  pour  éviter  la 
perte  du  bras. 

Les  Médecins  & les  Chirurgiens  des 
armées  ont  foiivent  été  les  victimes 
des  maladies  qui  y régnent,  & l’Uni- 
verfiré  de  Goëttingue  regrette  encore 
les  Médecins  qui  furent  fauchés  par  les 
maladies  que  les  troupes  Franqoifes  y 
portèrent  dans  la  dernière  guerre. 

Les  expériences  chymiquës  ont  auffi 
leurs  dangers;  plus  d’un  Chymifte  en 
a été  la  vidime.  Godefroy  Schulze, 
ayant  infpiré  une  fumée  antimoniale, 
éprouva  une  palpitation  fi  violente  qu’il 
craignit  que  fes  côtes  ne  fe  caifaf- 
fent  (u);  & Mr.  Boerhaave  lui-mê- 
me auroit  été  étoutfé  par  une  vapeur 
acide , s’il  n’eût  pas  eu  recours  fur  le 
champ  à un  efprit  alcalin  qui  fe  trouva 
heureufement  fous  fa  main  , & dont  la 


(a)  Lange  de  morbis  mcdicomni.  p.  ij. 
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vapeur,  détruifanc  l’âcreté  de  la  pre- 
mière, fit  ceffer  le  fpafme  qu’elle  pro- 
duifoit  dans  le  poiilmon. 

Qiielques  Botaniftes  ont  péri  dans  la 
recherche  & dans  l’examen  des  plan- 
tes (rt);  mais  ces  accidens  n’étant  pas 
proprement  les  fuites  de  l’étude , je 
pâlie  à ceux  que  l’étude  fait  éprouver 
plus  particulièrement  ■ à quelques  or- 
ganes. 

§.  59.  Les  yeux,  dont  j’ai  déjà  dit 
un  mot* plus  haut,  font  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  à fouffrirj  la  fatigue 
continuelle  qu’ils  éprouvent  les  irrite  j 
quelquefois  les  paupières  & l’extérieur 
de  l’œil  s’enflamment,  plus  fouvent  ce 
font  les  nerfs  feuls  qui  font  attaqués 
fans  aucun  vice  fenfible  extérieur:  j’ai 
vu  plufieurs  hommes,  à la  fleur  de  leur 
âge, qui avoient  contradé  une  fi  grande 
fenfibilité  qu’ils  ne  pouvoient  plus  fup- 
porter  la  lumière,  & étoient  obligés  de 
vivre  & de  lire  dans  des  chambres  dont 
l’obfcurité  me  permettoit  à peine  de 
diftingucr  les  lettres  des  plus  gros  ca- 
radères  i les  chandelles  furtout,  dont 


(à)  A VEN  zo  A R ne  périt  pas,  mais  il  s’attira 
tine  diflenterie  fâcheufe.  Lange  , p.  20. 
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la  flamme  vacillante  & la  fumée  font 
fi  incommodes , leur  étoient  infuppor- 
tables  j & ils  ne  pouvoient  pas  même 
foutenir  longtems  la  lueur  d’une  mince 
bougie.  Il  y en  a d’autres  qui,  dès 
qu’ils  ont  lu  quelques  pages , ont  les 
yeux  pleins  de  larmes,  voyent  trou- 
ble , & bientôt  ne  diftinguent  plus 
rien.  Les  défordres  de  la  vue , occa- 
fionnés  par  l’exceffive  mobilité  des  nerfs 
des  yeux , foit  qu’elle  foie  produite  par 
trop  de  ledure , foit  qu’elle  dépende 
de  quelqu’autre  caufe,  font  très-variés 
& très-bizarres  j j’ai  fur  cette  matière 
beaucoup  d’obfervations  très  - intéref- 
fantes  , mais  qui  feront  placées  plus 
convenablement  dans  un  autre  ouvra- 
ge, & je  finirai  cet  article, en  ajoutant 
feulement  un  mot  fur  ces  étincelles 
que  les  Gens  de  Lettres  croyent  fou- 
vent  appercevoir  devant  leurs  yeux,  & 
dont  Mr.  Zimmerman  , qui  y a été 
fujet  lui-même  pendant  quelque  tems , 
a traité  au  long  & avec  beaucoup  d’ha- 
bileté dans  l’ouvrage  que  j’ai  déjà  cité 
plufieurs  fois.  Elles  ont  lieu  toutes  les 
fois  que  la  mobilité  des  nerfs  optiques 
eft  parvenue  au  point  que  fans  être  af- 
fedes  par  l’imprelfion  extérieure  du 
feu  5 ils  éprouvent,  par  une  fuite  de 
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rétac  de  défordre  dans  lequel  ils  fe  trou- 
vent, des  mouvemens  feniblables  & 
aullî  vifs  que  ceux  que  produiroit  la 
préfence  de  cet  élément  (n). 

§.  40.  Les  Orateurs  Ibnt  aufîi  ex- 
pofés  à des  maladies  qui  dépendent  de 
leur  vocation,  & qui  leur  font  funef- 
tes.  L’adion  de  la  parole,  fouteniie 
pendant  quelque  tems,  foit  qu’on  life, 
îbit  qu’on  caufe  , foit  qu’on  déclame,^ 
eft  un  véritable  exercice,  qui  peut  être 
très- fort,  donc  les  effets  s’étendent  fur 
toutes  les  parties  , & qui  bien  ména- 
gés, peuvent  être  très -utiles  au  pou- 
mon, à l’eftomac,  à tous  les  organes 
des  digeftions.  Je  l’ai  confeillée  plus 
d’une  fois  avec  fuccès  dans  les  mala- 
dies qui  intéreffoient  ces  parties  i & 
cet  ufage  étoit  très  - familier  aux  an- 
ciens Médecins  qui  en  avoient  connu 
tous  les  avantages.  Sans  être  Médecin, 
Plutarq_ue  en  avoit  auffi  indiqué 
toute  l’importance.  Elle  agit  même  fur 


(a)  L’on  m’a  fait  quelques  objedions  fur 
cette  explication  ; elles  font  fpécieufes , & 
annoncent  un  homme  éclairé , mais  les  détails 
que  je  donnerai  fur  cet  objet,  dans  le  traité 
des  maux  de  nerfs , développeront  mieux 
mon  idée. 
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tous  les  mufdes  , elle  augmente  la 
tranfpiration  , elle  ranime  le  genre  ner- 
veux, Si  peut,  à tous  ees  titres,  faire  le 
plus  grand  bien.  Il  y a un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  qui  ont  éprouvé  que 
fouvent  le  mal-aile , s’il  n’elt  pas  fié- 
vreux , fe  diffipe  en  caufant  ou  en  lifant 
à haute  voix , & je  fuis  même  convaincu , 
par  beaucoup  d’obfervations  , que  fi 
rhypocondrie  difpofe  au  filence,  le  fileri- 
ce  réciproquement  augmente  l’hypo- 
condrie : j’ai  vu  plus  d’une  fois  que  des 
hypocondres  qui  commencoient  à lire 
à haute  voir  par  une  complaifance  for- 
cée , s’égayoient  à mefure  qu’ils  lifoient , 
& ce  fecours  doit  fouvent  entrer  dans 
le  plan  de  curation  qu’on  leur  propo- 
fe  (a).  Mais  fi  cette  adtion  exercée 
modérément  & bien  dirigée  peut  faire 
beaucoup  de  bien  , elle  devient  nuifi- 
ble  dès  qu’on  la  porte  trop  loin  j elle 
peut  fatiguer  les  mufdes  autant  que 
l’exercice  le  plus  violent , & elle  caufe 


(a)  On  peut  lire  fur  futilité  de  la  parole, 
comme  remède , deux  alTez  bonnes  rhèfes 
d’A  L B E RT  I ; l’une  eft.  De  fret]  lient  i ntyf- 
taruni  Jermonicatione  egregio  Janitatis  præjî- 
(iio^  ; f autre,  De  loquela  uju  me~ 

dico.  Halæ  1737. 


DES  Gens  de  Lettres.  107 

quelquefois  la  lafîîtude  la  plus  doulou- 
reufe , elle  jette  dans  la  fueiir  la  plus 
abondante,  elle  épuife  entièrement,  & 
fon  organe  immédiat  cff  fur-tout  le  plus 
fatigué  ; elle  précipite  la  refpiration  , 
le  poumon  s’irrite  , s’échauffe , s’en- 
flamme ; de  là  nailfent  l’enrouement, 
les  pertes  de  voix,  les  chaleurs  de  poi- 
trine, la  toux,  les  crachemens de  fang, 
des  fuppurations , des  fièvres  lentes , 
un  affoibliflement  général,  enfin  l’éti- 
iie  -,  & ces  ho'mmes  utiles  s’éteignent 
comme  une  lampe  qui  n'a  brillé  que 
pour  éclairer  autrui.  Cicéron  fut 
menacé  de  ce  malheur  j les  Médecins  l’en 
avertirent , & lui  confeillèrent  de  re- 
noncer au  barreau  pour  deux  ans  ; il 
fuivit  leur  confeil  j le  repos  le  fortifia, 
& lui  rendit  l’embonpoint  que  le  tra- 
vail lui  avoir  fait  perdre. 

Ceux  qui  font  le  plus  à plaindre,  ce 
font  les  Prédicateura  qui  n’ont  d’autres 
fondions  dans  l’Eglile  que  de  réciter 
des  fermons,  & les  Jurifconfultes  qui 
n’ont  d’occupations  que  de  compofer 
les  pièces  de  procès  & de  les  plaider; 
les  uns  & les  autres  détruifent  leur 
fanté  de  deux  manières;  premièrement 
par  leur  alfiduité  au  travail,  comme  les 
autres  hommes  de  Lettres  ; en  fécond. 

. E 6 


io8  De  la  Santé 

lien  par  la  déclamation  , dont  ils  font 
d’autant  plus  affectés  que  leur  poulmon  , 
accoutumé  à cette  circulation  lente,  qui 
eft  la  fuite  de  la  vie  fédentaire,  elt  peu 
en  état  de  foutenir  ces  grands  eifoits. 

Les  Prédicateurs  qui  récitent  leurs 
fermons  dans  les  Eglifes  par  les  tems 
les  plus  froids,  font  particuliérement 
expofés  aux  dangers  d’une  fueur  reper- 
cutée, quand  après  s’ètre  échauffés  par 
la  déclamation,  ils  font  obligés  de  ref 
ter  tranquilles  dans  leur  chaire  , au  mi- 
lieu d’une  atmofphère  gelée  ; auïïi  ils 
font  très-fujets  aux  maux  de  gorge, 
aux  enrouemens , & aux  rhumes  (a). 

§.  41.  Les  grands  Adeurs  font  ex- 
pofés  aux  mêmes  maux  que  les  Ora- 


(a)  E.  H.  Wedelius  dans  une  differ- 
tation  de  morbis  concionatoriim , Jen£  1702, 
compte  parmi  leurs  maux  le  danger  d’étre  in- 
fedés  par  les  maladi.es  contagieufes,  en  allant 
voir  les  malades  ; ce  danger  ne  tient  point  aux 
lettres , & n’eft  pas  fort  confidérable , excepté 
dans  les  tems  de  vraie  contagion  peftilentielle  ; 
la  pefte  de  1614  emporta  23  pafteurs  dans  le 
feul  diocèfe  de  Laufanne  ; mais  heureufement 
la  pefte  devient  très-rare,  parce  qu’on  a ap- 
pris à l’cloigner,  & l’on  peutafl'urer  qu’elle  fe- 
roic  bien  moins  ravageante  aujourd’hui  qu’elle 
ne  rétoit  à l’époque  dont  je  parle. 
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tcurs.  IVI 0 L 1 E R E mourut  d’un  crache- 
ment de  fang,  après  avoir  joué  le  ma- 
lade imaginaire  avec  beaucoup  de  feu  ; 
Montfleury,  avant  lui , avoit  eu 
le  même  fort  en  jouant  Orejie  dans  PAn~ 
droniaque  de  Mr.  Racine,  & l’on  fait 
que  Mr. Bond,  Gentilhomme  Anglois, 
juüement  palîionné  pour  la  Zaïre  de 
Mr.  de  V o L T a i r’e  , expira  en  jouant 
le  rôle  de  Ltifignati , mais  il  eft  vrai- 
femblable  qu’il  fut  tué  par  le  tranfport 
que  cette  admirable  fcène  lui  fit  éprou^ 
ver  plutôt  tjue  par  la  déclamation. 

Les  Muficiens  fur-tout  périlTent  fou- 
vent  par  des  maux  de  poitrine,  & leurs 
cadavres  difléqués  font  voir  leurs  poul- 
inons enflammés,  fuppurés,  ulcérés.  Mf.. 
Morgagni  a vu  un  jeune  hom- 
me qui  avoit  une  très-belle  voix,  que 
l’exercice  de  fon  talent  jetta  dans  l’é- 
tifie  ; l’ulcération  du  poulmon  s’étant 
étendue  le  long  de  la  trachée  artère  jut 
ques  au  larinx  & à la  gorge  , il  fut 
étouffé  en  faifant  des  efforts  pour  avaler 
un  jaune  d’œuf  (fl).  Ramazzini 
avoit  connu  une  grande  chanteufe,-  la; 


(û)  De  fedibus  ^ caujïs  morbor,  tom.  i,. 
p.  228. 
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S c E V I n'^a  , qui  toutes  les  fois  qu’elle 
foutcnoit  longtems  le  chant,  tombait 
dans  un  très-fort  enrouement  («)•  La 
d-éclamation  & le  chant  nuifcnt  non 
feulement  à la  poitrine,  mais  aufli  à la 
tète  qui  fe  remplit  de  fang , parce  que 
le  poulmon  eiî  alors  dans  un  état  qui 
empêche  les  veines  jugulaires  de  fe  vui- 
der.  Cette  même  S c E V I N A éprouvoit 
un  fort  vertige  aiifli  fouvent  qu’elle  ca- 
denqoit  longtems  le  même  ton  ; M E R- 
CURiALis  avoit  déjà  averti  que  le 
chant  occafionnoit  des  maux  de  tête,  des 
battemens  des  artères  temporales,  des 
gonflemens  de  yeux  , des  tintemens  d’o- 
reille (Z’  ) , & feu  i\Ir.  Van  Swieten 
connoilfoit  une  chanteule , qui , tou- 
tes les  fois  qu’elle  vouloir  foutenir  long- 
tems un  ton  trop  haut , tomboit  com- 
me apopleclique  j mais  l’attaque  étoit 
très-courte  (c). 

MM.  les  Curés  & MM.  les  Pafteurs 
font  beaucoup  plus  heureux  que  les 
Prédicateurs  & les  Orateurs  du  bar- 


fa)  De  morbis  artific.  cap.  57.  opcr.p.  622» 
(Z;)  Gi/mnaJ}ica liv.  6.  ch. 

(c)  Mark  ER  preeleéJionas  in  Boerhaavii 
injiitutiones  J t,  p.  427. 
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reau,  parce  que  ceux  même  d’entr’eux 
qui  cultivent  les  Sciences , font  empê- 
chés de  s’y  livrer  avec  excès  par  les 
devoirs  de  leur  vocation  qui  les  arra- 
chent de  leurs  cabinets.  Les  Médecins 
ont  le  même  avantage,  & le  foin  qu’ils 
font  obligés  de  donner  à la  fanté  d’au- 
trui les  empêche  de  détruire  la  leur. 
Heureux  enfin  tous  les  Lettrés  que  leur 
état  force  à quitter  leurs  livres  pour 
remplir  d’autres  devoirs  j leur  corps 
s’exerce  , & quoique  leur  efprit  ne  falfe 
fouvent  que  changer  de  travail , cette, 
diverfité  même  eft  un  délalfement. 

§.  42.  La  déclamation  produit  quel- 
quefois un  accident  qui  ell  une  fuite 
de  la  violente  comprelîlon  que  les  in- 
teftins  fouifrent  dans  les  trop  longues 
infpirations  , & qui  , quoique  moins 
fâcheux  que  les  maux  de  poitrine,  ne 
lailfe  pas  d’avoir  fes  dangers  j ce  font 
des  hernies  ou  defeentes , qui  font  fré- 
quentes chez  les  Orateurs,  qu’ils  pour- 
roient  prévenir  par  l’ufage  d’un  ban- 
dage, & qui  en  exigent  un  indifpen- 
fablement,  dès  qu’elles  exillent,  fans 
quoi  on  ell  expofé,  toutes  les  fois  qu’on 
parle  avec  force , à des  fuites  qui  peu- 
vent être  funeftes.  Les  re'igieufes  & 
les  religieux  appelles  à chanter  beau- 
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coup,  font  aufli  très-fujets  à la  mènve 
incommodité  (a). 

§.  45.  Telles  font  les  principales  ma- 
ladies que  produit  une  trop  grande  ap- 
plication au  travail  littéraire}  mais  il 
ne  faut  point  croire  que  tous  ceux  qui 
fe  livrent  aux  mêmes  excès  foient  pu- 
nis précifément  de  la  même  faqoii  & 
au  même  degré}  la  différence  des  tem- 
péramens,  celle  des  âges , le  différent 
concours  des  circonftances  étrangères 
piîoduifent , dans  les  effets , des  varié- 
tés confidérables  auxquelles  il  ne  fera 
pas  inutile  de  faire  quelque  attention:. 

§.  44.  Il  y a peu  d’hommes  organi- 
fés  affez  parfaitement,  pour  qu’il  y ait 
une  harmonie  complette  entre  la  force 
de  toutes  les  parties  } il  s’en  trouve  or- 
dinairement quelqu’une  qui  eft  plus 
foible , & c’cft  celle  qui , prefque  tou- 
jours , reffent  les  premières  & les  plus 
fortes  impreflions  des  excès  d’étude,  conv- 
me  de  tous  les  autres. 

Si  l’on  a l’eftomac  mauvais , foit  de 
naiflance ,.  foit  par  les  fuites  des  er- 
reurs de  régime,  cet  organe  fe  reffen- 
- tira  des  fatigues  de  l’étude,  tandis  que 


Ca)  Ramazzini.  Ibid. 
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les  nerfs  conferveront  encore  toute  leur 
force  5 au  lieu  que  les  perfonnes  qui 
oncles  nerfs  faibles  & l’etlomac  bon, 
tomberont  dans  des  maladies  nerveu- 
fes  très-graves , avant  que  leur  eftomaç 
Ibit  dérangé. 

Si  les  fibres  mufculeufes  font  trop 
lâches , on  éprouvera  des  laflicudes,  des 
engourdifl'emens , une  extrême  foiblefi 
fe,  des  gonflemens,  avant  que  les  nerfs 
& l’eftomac  foient  malades. 

Ceux  dont  le  poumon  n’eft  pas  ex- 
trêmement bien  conftitué , tomberont 
dans  les  maux  de  poitrine  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  & feront  détruits  par 
une  étifie  & une  fièvre  lente,  avant  que 
d’avoir  éprouvé  aucun  dérangement 
dans  les  autres  vifeères. 

Si  c’eft  les  vahfeaux  de  la  tête  qui 
font  foibles,  on  aura  des  maux  de  tète 
continuels  ou  des  faignemens  de  nez 
fréquens  , auxquels  les  jeunes  gens 
qui  étudient  beaucoup  font  très-fujets, 
parce  que  , comme  je  l’ai  déjà  dit , l’ap- 
plication fait  monter  le  fan  g au  cer- 
veau. 

La  force  même  du  tempérament  a 
fes  dangers  J des  jeunes  gens  parfaite- 
ment bien  cônftitués  fe  livrent  à l’é- 
tude avec  une  ardeur  infatigable  j la 
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forte  adlion  de  leur  ame  augmente  celle 
de  tous  les  organes,  & ils  tombent 
dans  des  maladies  inflammatoires  qui 
font  l’effet  d’une  irritation  foutenue 
dans  les  tempéramens  vigoureux.  Quel- 
quefois ils  meurent  d’une  première 
attaque  J plus  ordinairement  cependant 
ils  fe  remettent  , mais  s’ils  font  bien 
guéris,  leur  tempérament  reprenant 
fa  même  force,  & eux  fe  livrants  aux 
mêmes  travaux,  ils  retombent  dans  les 
•mêmes  maux,  & l’on  voit  fouvent  de 
ces  jeunes  gens  robuftes , livrés  à des 
études  opiniâtres  , effuyer  toutes  les 
années  une  fièvre  chaude;  enfin,  au 
bout  de  quelque  tems,  ufés  par  le  tra- 
vail & par  les  fièvres , ils  fe  trouvent 
fans  forces , & font  affaillis  par  les  ma- 
ladies de  langueur  contre  lel'quelles  il 
ne  leur  refte  plus  de  reflburces. 

§.  45".  Les  effets  de  l’étude  varient 
auffi,  beaucoup  fuivant  l’âge  auquel  on 
s’y  livre;  une  application  foutenue  tue 
l’enfance:  j’ai  vu  des  enfans  pleins  d’ef- 
prit  attaqués  de  cette  phrénéfie  litté- 
raire au-dclfus  de  leur  âge;  & j’ai  pré- 
vu avec  douleur  le  fort  qui  les  atten- 
doit  ; ils  commencent  par  être  des  pro- 
diges , & finiffent  par  être  des  fots.  Cet 
âge  eft  confacré  aux  exercices  du  corps 
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qui  le  fortifient , & non  point  à l’étude 
qui  l’afioiblic  & qui  l’empèdie  de  pren- 
dre fon  accroilfemeiit.  La  Nature  ne 
peut  pas  mener  de  front  avec  fuccès 
deux  dcveloppemens  rapides.  L’on  a 
vu  des  enfans  donc  le  corps  faifoit  une 
crue  prodigieufe,  • & les  derniers  mé- 
moires de  l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces parlent  d’un  Languedocien  qui , à 
l’àge  de  fix  ans,  étoit'  de  la  taille  d’un 
grand  homme  ; mais  que  leur  arrive-t-il  ? 
l’efprit  refte  dans  une  éternelle  enfan- 
ce; ces  forces  même  du  corps,  préma- 
turées, mais  fans  confiflance  , périlfent 
avec  autant  de  rapidité  qu’elles  étoient 
venues,  & ces  prodiges  meurent  à dou- 
ze ou  treize  ans.  Qiiand  c’èft  la  crue 
de  l’efprit  qui  eft  trop  prompte  , que  les 
talens  fe  développent  de  bonne  heure, 
& qu’on  permet  une  application  pro- 
portionnée à ce  développement , le  corps 
n’en  reqoit  aucun,  parce  que  les  nerfs 
n’aident  point  à la  nutrition,  on  tom- 
be dans  l’épuifement  & on  meurt  après 
des  maladies  cruelles,  comme  on  en  a 
vu  un  exemple  célèbre  dans  Mr.  Phil. 
Baratier  “ qui  à huit  ans  favoit 
„ parfaitement  l’hébreu,  le  grec,  le  la- 
33  tin,  le  francois,  fans  parler  de  l’al- 
jî  lemand  fa  propre  langue;  qui  à dix- 
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M fept  ans  étoit  l’homme  le  plus  favan-t 
35  de  l’Europe,  mais  qui  fut  fujet  de- 
35  puis  fa  première  jeunefle  à des  flu- 
35  xions  & à d’autres  petites  indifpofi- 
33  tipns;  à dix-huit  ans  il  fut  attaqué 
33  d’une  toux , & dans  le  cours  de  la 
33  même  année  d’une  foule  d’autres  ma- 
33  ladies  î l’appétit  & le  fommeil  fe  per- 
33  dirent,  & il  ne  foupira  plus  qu’a- 
33  près  fa  délivrance , qui  arriva  à l’à- 
33  ge  de  dix-neuf  ans  & quelques  mois. 

33  A peu  près  à la  même  époque,  on 
33  vit  un  autre  enfant  qui  fut  l’admira- 
33  tion  de  Nimes  fa  patrie,  de  plufieurs 
33  autres  villes  & de  Paris  même,  où 
33  il  mourut  en  1726,  âgé  de  fept  ans. 
33  C’eft  Jean  Louis.  de  Candiac,  d’u- 
33  ne  illuftre  famille  du  Languedoc.  A 
33  trois  ans  il  lifoit  parfaitement  le  la- 
33  tin  ou  le  franqois  *,  à quatre  ans  on 
33  lui  apprit  la  langue  latine  ; à cinq  il 
33  faifoit  des  verfions  en  cette  langue; 
33  à fix  il  lifoit  le  grec  8c  l’hébreu.  Il 
33  polfédoit  dès  lors  les  principes  de 
35  l’arithmétique , de  l’hiftoire , de  la 
33  géographie,  du  blafon  & delà  fcien- 
33  ce  des  médailles  (a). 


(a)  Bonnegarde, Dictionnaire hiftorique 
& critique,  toui.  4.  p.  420. 
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J'ai  vil , dit  Mr.  BoERHAAVE,  un 
jeune  bomnte  qui  favoit  tout , un  monjire 
d'érudition  , mais  qui  ne  parvint  point 
jufqiies  à l'âge  de  vingt- cinq  ans  i ^ un 
autre  aiijji  très-favant  , qui  travailloit 
jour  ^ nuit^  ^ qui  mourut  de  dépérif- 
fement , fans  aucune  maladie  cara&érifée , 
d l'âge  de  dix-neuf  ans  (rt).  Vous  avez 
vu  un  de  nos  concitoyens , né  avec  les 
talens  les  plus  fupérieurs  & les  plus 
précoces,  dont  l’eTprit  actif  & pénétrant 
le  livrant  tout  entier  à l’étude  & à la 
méditation  , dans  un  tems  deftiné  par 
la  Nature  à fortifier  le  corps , le  rédui- 
fit  pendant  plufieurs  années,  dans  l’é- 
tat de  1-angueur  le  plus  trille  & le  plus 
dangereux  ; une  diette  prefque  î'ans 
exemple  & la  ceflation  de  fes  travaux 
lui  rendirent  une  ombre  de  fauté  ; il 
oublia  malheureufement  qu’il  n’étoit  pas 
robufte , & périt,  à la  fleur  de  fon  âge, 
vidtime  de  fes  travaux  (b). 

La  mémoire  eft  la  faculté  qui  fouffre 
le  plus  de  ces  études  forcées  & préco- 
ces , & l’on  a plus  d’un  exemple  qu’elle 


(а)  Pralecî.  ad  înjlit.  §.  ioç6,  toni.  7. 
p.  34'5- 

(б)  M.  Philippe  Loys  de  Chezeaux. 


II?  Delà  Santé 

s’eft  totalement  perdue.  HermogÉnes 
étoit  à dix-huit  ans  , le  plus  habile  rhé- 
teur de  la  Grèce , mais  ces  fruits  fi  hâ- 
tifs ne  durèrent  pas > à vingt-quatre  ans, 
il  perdit  toutes  fes  connoiflances , & 
vécut  jufqu’à  quatre-vingt  ans  dans  cette 
imbécille  ignorance;  & l’Empereur  Ca- 
RACALLA,  qui  étoit  aulfi  à dix-huit  ans 
un  prodige  de  favoir , oublia  même  de 
connoitre  les  lettres. 

J’ai  indiqué  dans  VAvis  au  Peuple 
combien  les  pay|ans  faifoient  de  tort  à 
leurs  enfans,  en  les  accablant  de  travaux 
au-deffus  de  leur  force  ; l’on  voit  par 
tout  ce  que  je  viens  de  dire , & com- 
bien de  chofes  ne  refferoit-il  pas  à dire 
fur  ce  même  fujet  qu’on  fait  un  tort 
bien  plus  grand  encore  à ceux  que  l’on 
furcharge  de  travaux  littéraires  ; les  pa- 
reils ou  les  maîtres  durs  qui  exigent 
cette  application  forcée,  traitent  leurs 
enfans  comme  les  jardiniers,  qui  veu- 
lent vendre  les  primeurs,  traitent  leurs 
plantes,  ils  en  ficrifient  quelques-unes 
pour  les  forcer  à leur  donner  des  fleurs 
ou  des  fruits  qui  font  toujours  de  cour- 
te durée,  & fort  inférieurs  à tous  égards 
à ceux  qui  ne  font  parvenus  à leur  ma- 
turité que  dans  leur  faifon  ; mais  ils 
ont  étonné , & on  a vanté  les  ferres  & 
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les  couches  du  jardinier.  Il  n’y  a peut- 
être  pas  d’inltitution  plus  cruelle  & plus 
mal  entendue  que  cette  fureur  d’alfrein- 
dre  les  enfans  à beaucoup  de  travail  & 
d’en  exiger  de  grands  progrès  ; elle  eft 
le  tombeau  de  leurs  talens  & de  leur 
fanté  , & malgré  tout  ce  qu’ont  pu 
dire  de  grands  hommes  qui  l’ont  atta- 
quée avec  plus  de  force  que  de  fuccès, 
elle  eft  encore  trop  généralement  répan- 
due (a). 

Les  maux  qu’une  trop  grande  appli- 


(û)  Je  me  rappelle  toujours  avec  plaifir  la 
derniere  volonté  d’ANAXAGORE,  ce  philofo- 
phe  célèbre,  qui  le  premier  a enfeigné  que 
ce  monde  étoit  l’ouvrage  d’une  intelligence, 
& qui  prétéroit , comme  il  le  dit  lui-même  , 
une  goutte  de  fegeffe  à une  tonne  de  richefTe. 
îerfecuté  à Athènes  fous  le  prétexte  d’irréli- 
gion , il  fe  retira  à Lampfaque , où  il  jouit  de 
toute  la  confidération  qu’il  méritoit,  & où  on 
alla  même  jufqu’à  lui  bâtir  un  autel.  „ Les 
J,  principaux  chefs  de  la  ville  le  vifitèrent  un 
„ peu  avant  qu’il  mourut,  & lui  demandèrent 
JJ  s’il  avoit  quelque  ordre  à donner  ; il  leur 
,j  fit  réponfe,  qu’il  ne  fouhaitoit  autre  chofe, 
JJ  fmon  que  l’on  permit  aux  enfans  de  fe  di- 
jj  vercir  toutes  les  années  dans  le  mois  qu’il 
JJ  feroit  mort.  Cela  fut  exécuté  , & la  cou- 
jj  tume  en  duroit  encore  au  teins  de  DlOGE- 
„ NE  Laerce”,  Bayle. 
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cation  fait  aux  enfans  font  encore  ag- 
gravés, quand  elle  les  attache  à des  étu- 
des pour  lefquelles  ils  ont  du  dégoût  j 
& à tout  âge , quand  on  eft  forcé  à des 
occupations  de  tète  dont  l’objet  déplait, 
les  maux  que  l’ennui  ajoute  à ceux  que 
produit  la  contention,  perdent  prompte- 
ment le  malade  i le  changement  d’objet 
peut  feul  les  fauver.  Xai  vu  comme  re- 
vivre, dit  Mr.  Boerhaavë  , ceux  qui  y 
après  avoir  été  ajlreints  à des  études  qui 
leur  déplaifoient  y pouvoient  pajjer  à d'au- 
tres plus  de  leur  goût  (fl). 

§.  46,  Si  les  études  prématurées  nui- 
fent , il  n’efl:  pas  moins  dangereux  de 
commencer  à s’y  livrer  trop  tard.  La 
Nature  ne  contracle  des  habitudes  que 
peu  à peu,  il  y a un  tems  où  elle  les 
contracle  difficilement , & quand  un 
homme  eft  parvenu  à la  force  de  l’âge, 
fans  avoir  pris  celle  des  occupations 
littéraires  , il  eft  à craindre  que  les  fi- 
bres du  cerveau  n’ayent  de  la  peine  à 
fe  ployer  aux  nouveaux  mouvemens 
que  ce  nouveau  genre  de  vie  exige  , & 
qu’elles  ne  tombent  dans  des  moiive- 

mens 


(c)  FraelcB.  ad  InJ}.  §.  1056.  t.  7.  346. 
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mens  défordonnés  qui  forment  le  dé- 
lire. Les  exemples  de  gens  qui  ont 
troublé  leur  raifon  en  fe  vouant  aux 
études,  dans  un  tems  où  l’on  doit  com- 
mencer à, les  diminuer , ne  font  pas 
rares. 

J’ai  reçu  depuis  la  publication  de  l’é- 
I dition  précédente  & lu  avec  beaucoup 
de  plaifir  un  très-bon  ouvrage  de  Mr. 
Batigne  mon  ancien  condifciple , & 
aujourd’hui  célébré  praticien  à BerJinj 
■ dans  lequel  je  vois  qu’il  a fait  des  ob- 
^fervations  très-analogues  aux  miennes. 
II  eft  très-nuifîble , dit-il,  de  s’effor- 
cer  à un  certain  âge  d’acquérir  de 
nouvelles  connoiflances , furtout  lorf- 
jj  qu’elles  demandent  beaucoup  d’at- 
.3,  tention.  J’ai  vu  périr  plufieurs  per- 
„3  fonnes  par  des  maladies  , qui  avoient 
i.„  porté  affez  fubitement  à la  tête,  pour 
|j„  avoir  voulu  apprendre  des  fciences 
1,3,  de  calcul  à l’âge  de  quarante  ans , & 
t;5j  s’ètre  livrés  à cette  étude  avec  trop 
,.,j  d’acharnement  («L 

J’ai  eu  ici,  en  1764  , un  étranger 
qui,  ayant  quitté  à quarante  ans  le 


I 


(a)  Ejr^ifur  la  digejlion , Berlin  1768*  P* 
' iSy.Mr.  Batigne  eft  mort  en  177;. 

F 
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commerce  pour  fe  livrer  aux  Sciences 
fe  dérangea  le  cerveau  en  lifant  Loc- 
ke , Newton  &.  Clarke.  La  celTa- 
tion  de  toute  leélure  , des  diftradions , 
des  converfations  agréables,  l’exercice , 
les  remedes,  le  rétablirent  entièrement , 
5Tiais  ce  ne  fut  pas  pour  long-tems , il 
reprit  fes  occupations  métaphyfiques  & 
il  retomba.  Plus  récemment  encore , 
j’ai  été  confulté  pour  un  autre  malade 
qui , ayant  voulu  devenir  Phyficien  & 
Géomètre  à cinquante  ans,  eft  tombé 
dans  une  mélancholie  dont  les  redou- 
blemens  font  de  vrais  accès  de  folie. 

Quand  ces  études  tardives  n’alterent 
pas  la  raifon , elles  altèrent  au  moins 
fortement  la  fanté.  Pierre  Stone  , jar- 
dinier Anglois , qui  à vingt-fix  ans  ne 
favoit  ni  lire  , ni  chifrer,  qui  à vingt- 
neuf  favoit  le  latin  , le  françois , & li- 
foit  les  principes  de  Newton  en  rem- 
pliifant  fon  office , & qui  à trente . deux 
publia  un  bon  ouvrage  fur  le  calcul 
intégral  , mourut  jeune  fn).  Pierre 
Anich  étoit  à l’âge  de  vingt -cinq  ans 


(a)  Ôn  trouve  un  abrégé  tres-intérefTant 
de  fa  vie  dans  la  longue  préface  qui  eft  à la 
tête  de  la  traduction  franqoifc  de  fon  ou- 
vrage. 
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un  laboureur  & un  berger  d'Oherper^ 
fujf,  petit  village  du  Tirol,  à trois  lieues 
d’InfpruGk,  & favoit  à peine  former 
les  lettres , mais  il  s’occupoit  fouvent , 
au  milieu  de  fes  travaux , de  la  mar- 
che des  corps  céleftes , il  les  obfervôit 
attentivement;  il  étoit  Aftronome  com- 
me rétoient  les  Patriarches , Sc  l’hif- 
toire  de  fes  obfervations  & de  fes  pro- 
grès dans  ce  tems-là  , s’il  l’avoit  obfer- 
vée  & s’il  en  avoit  terni  compte , au- 
roit  fans  doute  été  un  morceau  unique  , 
original  & bien  intérelfant  pour  l’hif- 
toire  de  l’efprit  humain  ; à vingt  - cinq 
ans , il  apprend  qu’il  y a à Infpruck  des 
Savans  occupés  uniquement  de  l’obfer- 
vation  des  aftres , il  y court , va  vers 
le  Pere  Hill  , lui  fait  cnnnoître  fou 
goût , fon  ignorance  & fon  défit  d’ap- 
prendre. Le  Pere  Hill  charmé  de  fon 
génie  lui  donne  fes  foins  , Anich  eft 
en  peu  de  tems  grand  Géomètre , grand 
Artronome  , grand  Géographe  , grand 
Méchanicicn  , grand  faifeur  d’inftru- 
mens,  grand  écrivain;  mais  mort  en 
1766  , à l’âge  de  quarante  trois  ans  , il 
avoit  palfé  plufieurs  années  dans  un 
état  de  maladie.  “ L’efprit  épuifa  le 
55  corps  , il  eiiûya  pendant  les  derniè- 
res années  de  fa  vie  les  langueurs  de 

F 2 


33 


124  DE  LA  Santé 

„ la  vieillefle  & les  infirmités  de  la  ca- 
35  ducité  , il  devint  fourd  & fi  pefant 
33  qu’il  avoit  de  la  peine  à mareher  ; 
33  vingt-quatre  heures  avant  fa  mort  un 
33  violent  mal  de  tête  lui  fit  perdre  la 
3,  vue  (fl)  Toute  la  force  que  ces 
deux  hommes  avoient  acquis  par  les 
travaux  champêtres  fut  bientôt  détruite 
par  un  genre  de  vie  oppofé  , & qu’ils 
îiuroient  mieux  foutenu,  fi  leurs  orga- 
nes avoient  été  faits  de  meilleure  heure 
à la  vie  littéraire. 

§•  47*  U’ie  augmentation  fubite  d’oc- 
cupations eft  aulfi  funefte,  & la  feule 
obfervation  que  j’aie  trouvé  dans  tout 
le  grand  ouvrage  de  Mr.  Püjati  eft 
celle  d’un  Prédicateur  célèbre  qui  ayant 
été  envoyé,  par  le  Général  de  fon  Or- 
dre, prêeher  dans  une  ville  où  l’audi- 
toire étoit  difficile  à contenter  , fe  li- 
vra à de  11  grands  efforts  pour  fe  fou- 
tenir, qu’il  s’attira  une  épilepfie  incura- 
ble. Mr.-  Huighens  tomba  dans  un  af- 
foibliffement  de  tête  total  quelque  tems 
avant  fa  mort  (/»). 


(à)  DiSlionnaire  des  hommes  iüuftres  i t.  3. 
p.  167., 

{b)  Eloges  des  académiciens  ^ morts  avant 
1699  J par  de  Cüîîdokcet,  p.  ïJÎ» 
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§.  48.  Il  eft  même  dangereux  pour 
les  gens  de  Lettres  qui  ne  font  plus 
jeunes,  de  s’appliquer  tout- à- coup  à 
des  fciences  différentes  de  celles  qu’ils 
a voient  cultivées  juTques  alors.  Les 
nouvelles  idées  dont  ils  s’occupent  met- 
tent néceffairement  en  aélion  de  nou- 
velles fibres  dans  le  cerveau  , pour  le- 
quel cela  forme  un  état  violent  qui  af- 
foiblit  le  genre  nerveux.  J’ai  connu  un 
très-habile  théologien  qui  ruina  abfolu- 
ment  fa  fanté  , en  fufpendant  fes  études 
habituelles  pour  fe  livrer  à celle  de  l’hé- 
breu i & un  pafteur  refpedable  qui  pro- 
mu à une  chaire  de  théologien  à l’âge  de 
cinquante  ans,  tomba  dans  une  langueur 
qui  l’a  conduit  au  tombeau , en  fe  livrant 
au  travail  que  cette  nouvelle  vocation 
exigeoit. 

§.  49.  Si  le  changement  de  genre  d’é- 
tudes eft  nuifible  à ceux  qui  font  d’un 
âge  mûr  , la  continuation  de  travail  ne 
l’eftpas  moins,  quand  on  eft  parvenu  à 
un  âge  avancé  : peu  d’hommes  font  nés 
avec  l’heureufe  conftitution  de  GoR- 
GIAS  de  Leonthm  qui  parvint  à l’âge 
de  cent  & huit  ans,  fans  difcontinuer  fes 
études  & fans  infirmité  ; de  fon  difcipls 
IsoCRATEs,  qui  écrivoit  fes  Panathe-, 
fiées  à l’âge  de  quatre-vingt  quatorze  ans, 
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& qui  parvint  à celui  de  quatre-vingt 
dix-huit;  de  Mr.  Morgagni  qui  de- 
puis foixante  fept  ?.ns  fuit  l’ornement  dç 
Tuniverfité  de  Padoue , & qui  âgé  de 
87  enfeigne  encore  avec  autant  de  net- 
teté que  de  force  & de  favoir,  jouit  de 
tous  fes  fens,  & fait  les  délices  des  étran- 
gers qui , en  voyageant  en  Italie , font 
cmprelfés  à aller  voir  ce  grand  homme 
(d)  ; ou  d’un  des  plus  grands  Médecins 
de  l’Europe  qui , quoiqu’il  ait  beaucoup 
travaillé  toute  fa  vie , & qu’il  foit  feptua- 
genaire,  m’écrivoit,  il  n’y  a pas  long- 
tems , qu’il  travailloit  encore  ordinaire- 
ment quatorze  heures  par  jour , & jouif- 
foit  de  la  plus  parfaite  fauté.  Ces  exem- 
ples, & quelques  autres  femblables,  ne 
font  pas  loi;  il  relie  toujours  vrai  que 
la  vieillelfe  eft  incommodée  par  un  tra- 
vail alîidu  & qu’il  en  précipite  la  marche. 
Notre  ame  eft  immortelle  fans  doute, 
mais  tant  qu’elle  eft  unie  au  corps, elle  en 
fuit  la  deflinée , elle  femble  naître , s’ac- 
croître & vieillir  avec  lui  (è).  La  dimi- 

(a)  11  étoit  né  le  2^  février  1681  &il  eft 
mort  en  1773,  il  rempliffoit  encore  les  fonc- 
tions de  la  chaire  peu  de  jours  avant  fa  mort. 

(b)  Gigni  pariter  cum  cor  porc  , ^ una 
erefccre fentirnus , paritcrquc  fcnefccrc  mou 
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nutioii  des  forces  du  corps  nous  avertit 
de  diminuer  les  travaux  de  l’efprit,  run 
ne  peut  plus  porteries  mêmes  fardeaux, 
ni  l’autre  fouteiiir  les  mêmes  études , & 
les  facultés  diminuent  aulB  bien  que  les 
forces  mufculaires.  Peu  de-  vieillards 
paroilTent  fentir  cette  vérité , il  n’y  en  a 
point  qui  veuillent  l’entendre,  tous  font, 
fur  cet  article , Archevêque  de  Grena- 
de (rt)*;  mais  elle  n’en  eft  pas  moins 
réelle , & fi  ceux  qui  favent  modérer 
leur  travail , à proportion  que  leur  âge 
avance  , préviennent  par-là  les  infirmi- 
tés & aflurent  leur  fimté  , ceux  qui  fa- 
vent prendre  à tems  le  parti  de  renfer- 
mer leurs  ouvrages  dans  leurs  bureaux 
alfurent  leur^  gloire. 

Solve fenefeentem.  maturè  fanus  equiim , ne 
Peccet  ad  extremuni  ridendus , ^ ilia  ducat. 

HeRAT. 

L’exemple  d’un  homme  illuftre  qui 
faifoit  déjà  de  très-jolis  vers  à l’âge  de 
6 ans , & qui  à l’âge  de  quatre-vingt  ans 
écrit  avec  autant  de  feu  & plus  de  gaieté 


(a)  Voyez  Gilblas  , t.  3. 

F 4 
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qu’à  celui  de  trente , eft  un  exemple 
peut-être  unique. 

“ J’ai  vu,  difoit  le  Magiftrat  dcBru- 
„ xeJles  que  j’ai  déjà  cité  , les  hommes 
59  les  plus  vigoureux  périr  dès  leur  pre- 
jj  miere  vieillefle,  en  continuant  àVoc- 
53  cuper  autant  que  dans  l’âge  de  leur 
55  force  J que  leur  exemple  nous  rende 
55  fages  : notre  âge  eft  fait  pour  un  loifir 
59  doux  & honnête , c’e^l  le  tems  des  fé- 
„ ries  J retranchons  peu-à-peu  de  nos 
,5  travaux,  enfin  abandonnons-les,  & 
„ après  avoir  confacré  la  plus  grande 
55  partie  de  notre  vie  au  public,  difpo- 
55  ions  de  la  derniere  pour  nous  j les 
55  loix  même  nous  indiquent  cette  con- 
35  duite  , à foixante-cinq  ans,  elles  libé- 
53  roient  un  fénateur  de  fes  fondions 
5,  & le  rendoient  à lui- même  (a) 

§.  5” O.  L’on  ne  doit  pas  penfer  que  les 
études  proprement  dites  foient  la  feule 
caufe  qui  puiiTe  produire  les  maux  dont 
j’ai  efquilfé  le  tableau  j toute  tenfion  for- 
te de  l’ame  produira  le  même  effet , & 
j’en  ai  déjà  cité  quelques  exemples. 

L’on  pourroit  en  trouver  un  grand 
.nombre  dans  l’hiftoire  des  beaux-arts. 


(a)  Epîjlol  Plempio. 
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L’arrangement  d’un  tableau  , la  compo- 
fition  d’une  grande  pièce  de  muiiqiic 
exigent  une  contenfion  aufîî  forte  que 
les  études  les  plus  abftraites  , & l’on 
verroit  tous  les  jours  les  grands  pein- 
tres , & les  grands  compofiteurs  en  mu- 
fique  , éprouver  toutes  les  maladies  des 
Gens  de  lettres,  fi  leur  talent  même 
n’étoit  pas  une  fource  de  diftradtions 
qui  les  fouftraifent  aux  dangers  d’un  tra- 
vail trop  foutenu.  La  fimple  exécution 
de  la  mufique  affecte  quelquefois  fi  for- 
tement les  perfonnes  dont  les  nerfs  font 
délicats , qu’elle  les  épuife  promptement. 
J’ai  eu  une  malade , grande  muficienne, 
qui  pouvoir  fort  bien  fe  promener  plu- 
fieurs  heures  de  fuite , mais  que  l’exé- 
cution d’une  piece  de  clavecin  jettoit 
dans  des  fueurs  abondantes , Si.  un  abat- 
tement fi  grand,  qu’elle  a renoncé  pen- 
dant plufieurs  années  à la  mufique  , & 
ne  l’a  reprife  que  depuis  qu’elle  eft  gué- 
rie i elle  ne  pouvoir  pas  même  affifter  a 
un  concert , ni  aller  au  fpedacle. 

La  dévotion  outrée  produit  très-fré- 
quemment le  dérangement  total  de  la 
fanté  J Mr.  Zimmerman  a raifemblé  fur 
cet  article  plufieurs  obfervations  inté- 
reflantes  , qui  peignent  très- bien  la  mé- 
lancolie dévoie  i dont  les  fymptomes  font 

F T 
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auflî  bizarres  , aufli  effraya 'Ats , auflî 
cruels  qu’il  foit  poffible  i & il  y a très- 
peu  de  médecins  eraployés  qui  n’aient 
vu  , en  ce  genre  , des  fpeclacles  bien 
triftes.  La  grandeur  , la  beauté  de  l’ob- 
jet dont  on  s’occupe,  la  volupté  qui  ac- 
compagne le  fentiment  qu’éprouve  une 
ame  toute  livrée  à l’Etre  des  Etres,  for- 
ment une  fenfation  vive  qui  produit 
dans  Is  cerveau  une  tenfion  trop  forte 
& trop  foutenue,pour  qu’on  puiffe  la  fup- 
porter  longtems  impunément  j elle  jette 
bientôt  l’ame  dans  le  délire  du  fanatifme 
.&  le  corps  dans  l’épuifement.  J’ai  vu 
Jes  jeunes  perfonnes  les  plus  aimables  fe 
fâner  & dépérir,  à mefure  que  fe  livrant 
à un  fyftème  erroné  , elles  ceffoient  de 
s’occuper  de  leur  vocation  , pour  penfer 
uniquement  à celui  qui  en  eft  l’auteur, 
Sc  qu’on  ne  peut  honorer  mieux  fans 
doute  qu’en  la  rempliffant.  Vous  regret- 
tez encore , Meffieurs , un  de  vos  difci- 
ples  qui , né  avec  les  plus  grands  talens, 
une  ame  forte  & belle , la  plus  grande 
candeur  , toutes  les  vertus  , annonçoit 
à réglife  un  pafteur  du  plus  grand  mé- 
rite, & qui,  vidime  d’une  fede  à la- 
quelle il  fut  malheureufement  livré  , a 
péri  de  l’épuifement  rapide  dans  lequel 
<jn  a vu  fon  corps  tomber  à incfiirc  que 
on  ame  s’euflammoiç. 
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§.  Les  occupations  delà  fouve- 
raineté,  celles  dn  miniftere  , de  la  ma- 
giltrature,  les  fpéculations  quelconques 
fi  l’on  s’y  livre  , en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  exercer  les  facultés  de  l’ame  forte- 
ment & longtems,  produit  les  mêmes 
maux  que  la  culture  des  fciences  les 
plus  abllraites.  Les  rois , les  fénateiirs  , 
les  miniftres,  les  ambafladeurs  , éprou- 
vent le  même  fort  que  les.  gens  de  let- 
tres,s’ils  donnent  autant  de  tems  & d’ap- 
plication à leurs  affaires  que  les  favans  à 
leurs  études.  H eft  vrai  qu’ils  ont  un 
avantage,  dont  j’ai  déjà  fait  fentir  l’im- 
portance , c’eft  que  les  devoirs  même  de 
leurs  charges  les  forcent  fouvent  à des 
diftraélions  & à un  exercice  dont  ces 
hommes  qui  ne  font  que  favans  font  pri- 
vés ; mais  d’un  autre  côté  , leurs  tra- 
vaux font  fouvent  mêlés  de  chagrins  & 
d’inquiétudes  dont  les  influences  font 
encore  plus  cruelles  que  celles  de  l’inac- 
tion , & qui  accablent  également  l’ame 
& le  corps  ; aufli  ceux  qui  réfiftent  aux 
occupations  des  plus  grandes  entreprifes 
& aux  foucis  qui  les  accompagnent  iné- 
vitablement, font  pour  moi  des  phéno- 
mènes incompréhenfibles  j César  , Ma- 
homet, Cromwell,  Mr.  Paoli  plus 
grand  qu’eux  peut-être  , ont  fans  doute 

F (J 
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requ  de  la  Nature  des  forces  plus  qu’hu- 
maines , & malgré  cela  ils  auroient  fuc- 

combé  fans  le  fecours  de  l’exercice  & 

0 

de  la  fobriété.  Mais  c’eft  aflez  m’ètre  oc- 
cupé des  maux,  il  eft  tems  devenir  aux 
remedes. 

§.  5'2.  La  première  difficulté  qu’on  a 
à vaincre  avec  les  gens  de  lettres  , quand 
il  s’agit  de  leur  fanté , c’eft  de  les  faire 
convenir  de  leurs  torts  j ils  font  comme 
les  amans  qui  s’emportent,  quand  on  ofe 
leur  dire  que  l’objet  de  leur  paffion  a des 
défauts;  d’ailleurs  ils  ont  prefque  tous 
cette  efpece  de  fixité  dans  leurs  idées  que 
donne  l’étude  , & qui , augmentée  par 
cette  bonne  opinion  de  foi- même  dont 
la  fcience  enyvre  trop  fouvent  ceux  qui 
la  poffedent,  fait  qu’il  n’eft  point  aifé 
de  leur  perfuader  que  leur  conduite  leur 
eft  iiuifible.  Avertiifez,  raifonnez,  priez, 
grondez , c’eft  fouvent  peine  perdue  ; 
ils  fe  font  illufion  à eux- mêmes  de  mille 
faqons  différentes  ; l’un  compte  fur  la 
vigueur  de  fon  tempérament , l’autre 
fur  la  force  de  l’habitude  ; celui-ci  efpere 
échapper  à la  punition  , parce  qu’il  n’a 
pas  encore  été  puni  ; celui-là  s’autorife 
d’exemples  étrangers  qui  ne  prouvent 
rien  pour  lui;  tous  oppofent  au  Méde- 
cin une  Qbftinatioti  qu’ils  prennent  pour 
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une  fermeté  dont  ils  s’applaudilTent  & 
dont  ils  deviennent  les  vidimes  ; bien 
loin  de  redouter  le  danger  à venir , ils 
ne  veulent  quelq-uefois  pas  même  fentir 
le  mal  préfent,  ou,  plutôt , le  plus  grand 
des  maux  pour  eux,  c’ert  la  privation  du 
travail , ils  ne  comptent  pour  rien  les 
autres,  moyennant  qu’ils  fe  fouftraifent 
à celuKlà,  Quand  ils  font  parvenus  à ce 
degré  de  mobilité  qui  les  jette  dans  l’ex- 
trémité oppofée  , & leur  fait  tout  crain- 
dre , même  les  maux  les  plus  imaginai- 
res, on  n’en  eft  pas  plus  heureux  avec 
eux , & le  découragement  ne  leur  donne 
pas  toujours  de  la  docilité  , mais  une 
inftabilité  pire  que  l’opiniâtreté,  qui  ne 
permet  point  de  compter  fur  l’exécution 
d’aucune  cure  fuivie  -,  & on  peut  dire 
qu’en  général  les  gens  de  lettres  font  les 
malades  les  plus  difficiles  à conduire  ; 
e’eft  une  raifon  de  plus  pour  les  éclairer 
fur  les  moyens  de  conferver  & de  réta- 
blir leur  fanté. 

§.  Le  premier  préfervatif , celui 
fans  lequel  tous  les  autres  fecours  font 
inutiles , c’eft  de  donner  du  délaifement 
à l’efprit.  Je  fais  qu’il  y a un  très-petit 
nombre  d’hommes  fupérieurs  auxquels 
on  n’oferoit  pas  donner  ce  confeil , ce 
feroit  une  efpece  de  crime  de  les  dit 
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traire;  Descartes  livré  aux  plus  fu- 
blimes  •méditations  & traçant  le  chemin 
qui  va  conduire  les  hommes  k la  vérité. 
Newton  découvrant  & développant  •' 
les  loix  de  la  nature,  Montesquieu  f 
compofant  un  code  pour  toutes  les  na-  <. 
tions  & pour  tous  lesfiecles,  doivent  ■■ 
être  refpcélés  dans  leurs  occupations , 
ils  font  nés  pour  ces  grands  travaux  , le  j 
bien  public  les  exige  ; mais  combien  J 
compte-t  on  d’hommes  dont  les  veilles  1 
foient  auiîî  intéreirantes  (a')  ? La  plu-  J 
part  perdent  inutilement  leur  tems  & 
leur  fanté  ; l’un  compile  les  chofes  les 
plus  communes , l’autre  redit  ce  qu’on  a • 
dit  cent  fois,  un  troiiîeme  s’occupe  des  ^ 
recherches  les  plus  inutiles,  celui  ci  fe 
tue  en  fe  livrant  aux  compofîtions  les 
plus  frivoles,  celui-là  en  compofant  les 
ouvrages  les  plus  faftidieux,  fans  qu’au-  • 
cun  d’eux  fonge  au  mal  qu’il  fe  fait,  & 
au  peu  de  fruit  que  le  public  en  retirera  ; 
le  plus  grand  nombre  n’a  même  jamais 
le  public  en  vue  & ne  dévore  l’étude  que 


(à)  Mr,  DE  Montesquieu  évitoît  même 
de  travailler  jufqu’à  la  fatigue.  Diâioimaire 
des  hommes  iÛuJircs.  Il  favoit  combien  ces  tra- 
vaux forcés  ufent,  & combien  peu  ils  font 
fruétueux. 
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comme  le  gourmand  dévore  les  viandes 
pour  alTouvir  fa  paflion  , qui  trop  fou- 
vent  leur  fait  négfger  beaucoup  de  de- 
voirs très-eifcntiels  ; brufquez-la,  arra- 
chez-les  de  leur  cabinet  , forcez- les  au 
repos  & aux  dclademens  qui  éloigneront 
les  maux , rétabliront  les  forces  5 d’ail- 
leurs le  tems  qu’ils  paflent  hors  de  leur 
cabinet  n’eft  point  perdu  , ils  revien- 
dront au  travail  avec  une  ardeur  nou- 
velle , & quelques  momens  confacrés 
tous  les  jours  au  loifir,  feront  bien  ré- 
compenfés  par  la  jouiflànce  d’une  longue 
fauté  qui  prolongera  le  tems  de  leurs  étu- 
des. Souvent  même  c’eft  au  milieu  des 
délaflemens  que  nailfenc  les  idées  les  plus 
heureufes  (rt) , & c’eft  en  fe  promenant 
à la  campagne  qu’un  des  plus  beaux  gé- 
nies de  ce  fiecle  a compofé  fes  immor- 
tels ouvrages  {h)  j l’ame  le  développe 
mieux  en  plein  air , les  parois  relTerrées 
d’un  cabinet  l’appétiifent  5 l’odeur  des 
fleurs  champêtres  l’éleve , celle  des  lam- 


(u)  Végéta  ^ ftrenua  ingénia  , qud  plus 
receJJ'usfumunt  hoc  meliores  impetus  ediint. 
Valer.  Maxim,  lib.  j.  cap.  6.  p.  140. 

(6)  yfnimus  eorum , qui  in  aperto  aere  am- 
bulant ^ attollitur.  Plin.  Jun. 
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pes  l’abat , & la  comparaifon  de  Plu- 
tarque eft  bien^jufte,  un  peu  d'eau  ^ 
dit- il,  nourrit^  fortifie  les  plantes , une 
plus  grande  quantité  les  étouffe  ; il  en  ejl 
de  même  de  l'efprit , les  travaux  modérés 
le  }JourriJfent , les  travaux  excejjifs  l' ac- 
cablent (rt).  ' 

S’il  y a un  cas  dans  lequel  il  importe 
de  prévenir  le  mal,  c’efl:  dans  celui-ci j 
les  maladies  qui  ont  leur  fiege  dans  le 
cerveau  ont  peine  à fe  guérir  radicale- 
ment, & cet  organe  eft  un  de  ceux  qui 
recouvrent  le  plus  difficilement  fes  for- 
ces ; plus  il  eft  néceflaire  aux  gens  de  let- 
tres , plus , par  là  même  , il  leur  importe 
de  le  ménager  , & il  me  femble  que  ces 
hommes  qui , en  ufant  leurs  facultés  par 
les  travaux  exceffifs,  font  tombés  dans 
l’imbécilité  , forment  un  fpedacle  bien 
propre  à ouvrir  les  yeux  des  hommes  de 
lettres,  & à leur  donner  la  plus  forte 
leçon  de  modération.  Qii’ils  ne  s’obfti- 
nent  donc  plus  à juftifier  de  dangereu- 
fes  erreurs  & à fe  jouer  de  leur  propre 
fanté  ; qu’ils  n’alleguent  point  l’exem- 
ple d’autrui , c’eft  un  piege  dangereux  5 
qu’ils  ne  fe  repofent  point  fur  la  force 


(a)  De  éducation,  puer  or.  cap.  iz. 
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de  leur  conftitution , ils  l’aiFoibliflenfe 
tous  les  jours  i qu’ils  ne  comptent  point 
fur  les  effets  de  l’habitude,  elle  rend 
infenfible  l’acLon  des  caufes  nuifibles , 
mais  elle  ne  la  détruit  point  ; que  le  bon- 
heur qu’ils  ont  eu  d’échapper  jufqu’à 
préfent  neles étourdiffe  pas  furie  dan- 
ger qui  les  menace  j enfin  qu’ils  feper- 
fuadent  bien  qu’on  ne  fe  livre  point  im- 
punément à un  travail  forcé,  & que 
pour  cultiver  les  fciences  fans  ruiner 
là  fanté , il  faut  interrompre  fouvent  fes 
études  (a). 

§.  f4.  Avoir  préfcnté  l’ina dion  com- 
me la  fécondé  caufe  des  maladies  qui 
font  l’objet  de  cette  differtation , c’eft 
fans  doute  avoir  déjà  indiqué  l’exercice 
comme  l’un  des  plus  puiifans  moyens 
de  conferver  & de  rétaWir  la  fanté  des 
gens  de  lettres  ; on  a vu  dans  l’article 
précédent  toute  l’utilité  du  grand  air  j 


( a ) Tous  les  gens  de  lettres  qui  ont  lu  les  - 
mémoires  de  Vigneul-Marvilde  y auront 
trouvé  ( t.  r.  p.  472. - -4.82.  ) des  chofes 
utiles  fur  cet  objet , & tous  les  médecins  con- 
noiffent  aujourd’hui  les  confeils  diélés  par  la 
fagelTe  & par  l’amitié , que  M.  Ludwig  don- 
noità^l.  DE  Haller  ( EpiJtoU  t.  j./?,  130.  ) 
il  y a bien  des  années  ftir  fes  travaux  exceflifs. 
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elle  efl:  augmentée  , quand  on  prend 
en  mêmetemsun  mouvement  raifonna- 
ble;  la  réunion  de  ces  deux  remèdes 
falutaires  rafraichit,  facilite  la  circula- 
tion  , favorife  la  tranfpiration , ranime 
l’adlion  des  nerfs , fortifie  tous  les  mem- 
bres. Tout  homme  qui  a pafle  quelques 
jours  à s’occuper  dans  fon  cabinet  fe 
fient  la  tête  pefiante  , les  yeux  chauds  , 
les  levres  & la  bouche  fieche;  un  cer- 
tain mal-aife  dans  la  poitrine,  une  légère 
tenfion  au  creux  de  l’eftomac  •,  plus  de 
difipofition  à l’ennui  qu’à  la  gayeté  ; un 
fiommeil  moins  doux , une  pefanteur 
& un  engourdiifiement  dans  tous  les 
' membres  , s’il  continue  à s’enfermer  j 
tous  ces  fiymptômes  vont  en  augmen- 
tant Si  deviennent  le  germe  de  tous  les 
maux  que  j’ai  décrits  j deux  ou  trois 
heures  de  promenade  à la  campagne  les 
difiîpent  tout-à  fait , & rappellent  lafé- 
rénité  , la  fraicheur  & la  force.  Les  gens 
de  lettres  ne  fiont  pas  aflez  convaincus 
des  influences  du  corps  fur  i’ame,  quoi- 
que les  plus  grands  hommes  les  aient 
très-bien  connues  (n  ),  & aient  fienti 


(a)  I/on  trouve’à ce  fujet , un  paflage  très- 
remarquable  dans  Moses  Maimonides ,,le 
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que  l’efpriü  elt  fournis  à la  médecine 
comme  le  corps.  Vame,  difoit  Descar- 
TES , dépend  tellement  du  tempérament 
^ de  la  difpofition  des  organes  du  corps  , 
que  ft  P ou  pouvait  trouver  unmoyen  d'aug- 
menter notre  pénétration  , ce  feroit  dans 
la  médecine  qu'il  faiidroit  le  chercher  (fl) 
Ce  que  Descartes  prelfentoit , Mr. 
Hofmann  l’a  vérifié  , & ce  grand  pra- 
ticien dit  exprelfément  qu’il  a connu  des 
gens  ftupides  à qui  il  a donné  de  la  rai- 
ron,en  leur  faifant  prendre  du  mouve- 
ment (h).  Tous  les  gens  de  lettres de- 
vroient  s’impofer  la  loi  de  confacrer 
tous  les  jours  au  moins  une  heure  ou 
deux  à l’exercice,  & Mr.  Boerhaave 
vouloit  que  ce  fut  avant  le  dîner.  La 
fimple  promenade  a Tes  avantages  , mais 


plus  ancien  des  médecins  Arabes:  “ Puifque 
,5  la  fanté  , dit-il , contribue  beaucoup  à la 
,5  connoiflance  & au  culte  de  la  divinité,  & 
,5  que  l’homme  malade  n’en  peut  pas  contem- 
55  pler  dignement  les  oeuvres , il  eft  donc  ab- 
,5  foluraent  néceffaire  pour  lui  d’éviter  avec 
„ foin  tout  ce  qui  peut  nuire  à fon  corps , 
,5  6c  de  rechercher  au  contraire  tout  ce  qui 
,,  peut  conferver  & augmenter  fa  fanté. 

(а)  De  niethodo , 6. 

(б)  De niotuoÿtim,  corpor.  medicin.  §.  9. 
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elle  ne  fulHt  pas , & je  ne  puis  trop  re- 
commander de  monter  fouvent  à cheval-, 
cet  exercice  cft  excellent  pour  la  tête  , 
pour  la  poitrine,  & fur-tout  pour  les 
vifceres  du  bas  ventre  , dont  il  prévient 
& diflipe  les  engorgemens  , qui  font, 
comme  on  l’a  vu , une  des  maladies  or- 
dinaires des  perfonnes  fédentaires (a). 
Je  voudrois  même  que  notre  fiecle  & 
notre  poftérité  enflent  l’obligation  aux 
gens  de  lettres  de  rappeller  ces  dilférens 
exercices  dont  les  anciens  faifoicnt  une 
partie  de  leurs  devoirs,  auxquels  nos 
ancêtres  fc  livroient  encore  avec  le  plus 
grand  fuccès,  & que,  depuis  deux  ou 
trois  générations, nous  négligeons  fi  fort 
que  dans  quelques  années,  leurs  noms 
n’exifteront  vraifemblablement  plus  que 
dans  les  didlionnaires.  L’hiftoire  qui 


(a)  Eqiiitatio  pr£  alüs  hominibus  littna- 
tis Jiiidüs  deditis  ^ fpeculativani  agent ibus 
vitani  convcnit  , in  quibus  ^ Jimal  optinic 
JeJJîo  ilia  pcjjhna  , incurvaio  corporc , quam 
inter  legenduni , Jcribcndumque  vix  vitant , 
refpirationem^motum  diapliragniatis^ nmf- 
culorum  abdorninis  fiiff.aininans , averritur 
& corrigitur  ^ équités  enini  dccet  ut  ereaum 
corpus  gerant.  Mr.  Adolph  de  equitationis 
exiinio  ufu  rnedico  , §.  ig.  p.  Ç2. 
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doit  leur  être  familière  leur  fournit  une 
multitude  d’exemples  des  bons  ciïets  de 
l’exercice,-  HÉrodicus,  célébré  mé- 
decin, précepteur  d’HippocRATE,  qui 
le  premier  a fait  de  la  gymnaftique  011 
de  l’art  des  exercices , une  brandie  de 
l’art  de  guérir  , rétablit  par  ce  moyen  fa 
propre  fanté  , & , malgré  la  foibleife  de 
fou  tempérament,  parvint  jufqiies  à 
l’àge  de  cent  ans  ; s’il  en  porta  quelque- 
fois l’ufage trop  loin  pour  fes  malades, 
c’eft  que  l’on  eft  fujet  às’enthoufiafmer 
pour  les  découvertes  utiles,  & que  l’on 
n’en  connoît  pas  d’abord  parfaitement 
tous  les  avantages  & tous  les  dangers  {a). 
Straton  étant  attaqué  d’une  maladie 
de  la  rate  qui  eft  une  de  celles  des  favaiis, 
ne  s’en  guérit  que  par  l’exercice 
Hismoneus  fe  délivra  par  le  même 
moyen  d’une  foibleire  de  nerf  Galien, 
infirme  jufqucs  à l’àge  de  trente  & quel- 


(û  ) HerodicüS  étoit  frere  de  ce  célèbre 
rhéteur  CoRGiAS  de  Lcontiiirn  dont  j’ai  déjà 
parlé , qui  parvint  à l’âge  de  cent  & huit  ans , 
& quifuivoit  fans  doute  les  confcils  de  Ton 
frere. 

(6)  Il  y a eu  quelques  princes  & plufieurs 
grands-hommes  de  ce  nom;|celui-ci  i-lt  ütRA- 
TON  de  Lampjaque , furnominé  le  l'hijjicicn. 
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ques  années  , nous  apprend  lui-même 
qu’il  ne  put  rétablir  Ta  fanté  qu’en  con- 
facrant  quelques  heures  tous  les  jours  à 
prendre  du  mouvement.  Socrate 
& Agésilas  qui  vont  à cheval  fur  un 
bâton  avec  leurs  enfans,le  grand  pon- 
tife Scevola  , SciPiON  , Lélius  , 
jouant  au  petit  palet  , & faifant  des 
ricochets  aux  bords  de  la  mer  pour  fe 
délalTer  de  leurs  travaux  & conferver 
par  là  leur  fanté  , leur  gayeté|&  leurs 
forces,  me  paroilfent  des  exemples  qu’on 
p'eut  propofer  à nos  lettrés  les  plus  illuf- 
treSjfhiis  craindre  de  blelfer  leur  vanité , 
& avec  quelqu’efpérance  qu’ils  ne  dé- 
daigneront pas  de  les  imiter.  “ Les  dé- 
„ laifemens  du  pere  Mallebranche 
„ étoient  des  divertiflemens  d’enfans , 
„ il  y recherchoit  cette  puérilité , hon-> 
55  teufe  en  apparence  j par  une  raifoii 
59  très-digne  d’un  philofophe , il  ne  vou- 
55  loit  point  qu’ils  laiifaffent  aucune 
„ trace  dans  fon  ame  ; dès  qu’ils  étoient 
„ palfés , il  ne  lui  reftoit  rien  que  de  ne 
„ s’être  pas  toujours  appliqué.  Il  au- 
roit  dû  les  rechercher  encore  par  une 


( a ')/lnindine  eqiiitavit  ipje  Socrates.  Va- 
LER.  Maxim.  1.  g.  c.  8. 
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autre  raifbii , c’cft  que  ces  jeux  puériles 
font  les  feuls  qui  délafleiit  vérirablement 
les  gens  de  lettres.  Les  cartes  ne  font 
point  un  plaifir  qui  leur  eonvienne , 
tous  les  jeux  de  commerce  exigent  de 
l’attention  & ne  la  repofent  point , ceux 
de  halard  les  fatigueroient  moins , ou 
plutôt  ne  les  fatigueroient  point  du  tout, 
Sc  peut-être  les  égayeroient,  s’ils  Te  per- 
fuadoient , ce  qui  eft  vrai , que  les  ha- 
fards  font  purement  hafard,  & qu’il  n’y 
a aucune  fpéculation  à faire  fur  leurs 
combinaifons  5 mais  ils  ont  , comme 
ceux  de  commerce  , l’inconvénient  de 
retenir  fédentaires,  & il  frut  du  mouve- 
ment. Il  eft  étonnant , difoit  Pline  le 
jeune,  combien  le  mouvement  ^ l'exer- 
cice du  corps  animent  l'avion  de  l'efprit. 

Air.  DE  LA  Caille  , qui  avoit  tou- 
jours été  fort  valétudinaire , n’acquit  de 
la  fanté  que  dans  les  travaux  corporels 
auxquels  il  fut  obligé  pour  la  vérifica- 
tion de  la  méridienne  de  France  (a). 

La  navigation  eft  un  exercice  qu’on 
ne  peut  point  confeiller  à tous  les  fa- 
vans,  le  plus  grand  nombre  n’eft  pas 
à même  de  fe  le  procurer,  mais  c’eft 


(a)  Voyez  fon  éloge  par  Air.  Bailly. 
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un  excellent  reniede  pour  débarrafler  les 
vifeeres  engorgés,  diffiper  la  bile,  ré- 
tablir puilTamment  la  tranfpiration  («)  , 
favorifer  toutes  les  évacuations,  & ceux 
qui  font  à portée  d’en  jouir  ne  devroient 
point  le  négliger.  Les  anciens  en  con- 
noiflbientbien  tous  les  avantages  {b) , & 
c’ett  le  .genre  de  voiture  que  préféroit  à 
tous  les  autres  Octave  Auguste  , 
qui  étoit  homme  de  lettres  , & en  avoit 
les  infirmités  (c).  “ Il  étudia  de  bonne 
JJ  heure , dit  fon  hiftorien , & avide- 
„ ment  l’éloquence  & les  beaux  - arts  j 
JJ  il  eut  de  très-grandes  maladies;  il 
„ étoit  fujet  aux  rhumes  & aux  flu- 
„ xions , & il  fut  attaqué  de  la  pierre 


\d)  Je  fuis  perruadé,ditMr.KlRKPATKICK, 
que  les  voyages  fur  mer  font  le  fecours  le  plus 
efficace  pour  augmenter  l’infenfible  tranfpira- 
tion, Son  fuffrage  eft  d’autant  plus  concluant 
que  lui- même  avoit  fait  beaucoup  de  ces  voya- 
ges. 

(&)  Mr.  Gilghrisit  , célébré  médecin 
Ecoffois,  a prouvé  tous  les  bons  effets  de  la 
navigation  , dans  plufieurs  maladies  très-gra- 
ves , par  une  fuite  d’obfervations  qu’il  a réu- 
nies dans  un  petit  ouvrage  intitulé:  On  fea 
voyage. 

(c)  Si  qiio  mari  pervenire  pojfct  potius 
navigabat.  Sueton. 
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53  & d’inflammations  d’entrailles  (n  );  ,3 
mais  s'il  éprcuvoic  les  infirmités  que 
produifent  les  fciences , plus  fage  que 
les  favans,  il  favoit  donnera  la  fanté  les 
foins  qu’elle  exigeoit , & fe  conferva 
jufqu’à  une  belle  vieillefie, 

L’ex'crcice  qu’on  prend  dans  un  car- 
roife  bien  furpendu  & qui  roule  fur  de 
beaux  chemins,  n’en  efi  prefque  pas 
un , non  plus  que  celui  qu’on  procure 
aux  malades,  qui  font  hors  d’état  de 
fortir,  par  ditférentes  machines  imagi- 
nées pour  cela.  Ce  font  de  foibles  ref- 
fources,  quand  il  eft  impolliblede  faire 
mieux  i mais  des  gens  de  lettres  peu- 
vent toujours  faire  beaucoup  mieux, 
quand  ils  n’attendent  pas  trop  tard. 

Les  exercices  dont  je  fais  le  plus  de 
cas  & qui  leur  conviennent  le  mieux, 
font  ceux  qui  exercent  toutes  les  parties 
du  corps , tels  que  la  paulme , le  volant, 
le  billard , le  mail , la  chaffe , les  quilles , 
les  boules,  le  petit  palet  même;  mais 
malheureufement  ils  font  tombés  dans 
un  fi  grand  difcrédit  que , dans  plufieurs 
endroits  , ces  hommes  qui  s’appellent 
les  honnêtes  gens,  auroient  prefque  honte- 


(c)  In  vit.  OCT,  Au  G.  cap.  82- 
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de  s’en  amufer,  & ne  veulent  pas  fen- 
tir  que  l’abandon  de  ces  utiles  plaifirs 
ell  une  des  caufes  principales  de  l’aug- 
mentation des  maladies  de  langueur  (<7). 
llferoit  bien  à fouhaiter  qu’on  les  rap- 
pellât  au  moins  dans  les  établiflemens  , 
qui  fe  multiplient  de  nos  jours , pour 
l’inftitution  de  la  jeunelTe,  & que  la 
gymnaftique  redevint  comme  autrefois 
un  objet  des  foins  des  diredleurs  & des 
annifemens  des  jeunes  gens  ; je  corn- 
prends  fous  ce  mot  général  les  jeunes 
perfonnes  du  fexe  dont  la  vie  féden- 
taire  ruine  leur  fanté,  8c,  j’ofe  dire 
même , le  bonheur  de  la  fociété. 

■ §,  Arden?  à défendre  leur  inac- 
tion , les  gens  de  lettres  s’autoriferont 
' de  l’exemple  d’un  petit  nombre  d’hom- 
mes qui  ont  confervé  leuj:  fanté  jufqu’à 
une  vieillelfe  avancée,  fans  faire  d’exer- 
cice , de  celui  des  femmes,  de  celui  de 
beaucoup  d’artifàns  fédentairesj  mais 
ils  fe  font  une  illufion  funefte , & les 
cas  qu’ils  allèguent  ne  font  point  feni- 
blables  au  leur. 


fa')  Tous  les  Gens  de  Lettres  devroient  lire 

le  bel  ouvrage  de  MercURIALIS^c 

naj}ica\  mais  malheureufemerit  il  eft  en  latin. 
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S’il  y a en  effet  pluficurs  femmes , 
car  malheureufement  cela  ne  regarde 
pas  le  grand  nombre,  qui  fe  portent 
allez  bien  fans  prendre  prefqu’aucuii 
mouvement , c’ell  qu’elles  ont  d’autres 
fecours  qui  facilitent  la  circulation,  & 
dont  les  Gens  de  Lettres  font  privés.  La 
nature  les  a rendues  plus  fufceptibles  de 
fenfations  agréables  ; elle  leur  a donné 
un  plus  grand  fond  de  gayeté  ; elles  eau- 
fent  davantage,  & ce  babil  même  eft  uce 
forte  d’exercice  proportionné  à leurs 
befoins  i elles  mangent  la  plupart  moins; 
elles  nje  s’épuifent  point  par  les  médita- 
tions qui  tuent  les  lavans;  leur  fommeil 
n’efi:  point  empêché  par  la  continuation 
involontaire  , pendant  la  nuit , des  idées 
fortes  qui  les  ont  occupées  pendant  le 
jour;  mille  petits  événemens  de fociété, 
qu’un  homme  abforbé  dans  Tes  travaux 
n’apperqoit  pas  feulement , font  pour 
elles  des  objets  alfez  confidérables  pour 
mettre  les  palfions  en  jeu,  au  degré  qu’il 
faut  pour  animer  la  circulation,  fans  fa- 
tiguer les  organes.  Si  l'on  trouve  des 
hommes  du  monde  qui.  vieilliffent  & fe 
portent  bien  , malgré  leur  inaélion,  on 
découvrira  , prcfque  toujours , en  les 
examinant  qu’ils  ont  eu  les  mêmes  avan- 
tages dont  je  viens  de  prouver  que  les 

G a 
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femmes  jouilTent  ; ce  font  des  femmes 
mafquées  en  hommes. 

Par  rapport  aux  artifans  fédentaires, 
que  les  Gens  de  Lettres  ne  s’y  trompent 
point,  leurs  cas  font  très-différensi  ils 
n’ont  qu’une  chofe  commune,  c'eft  de 
ne  pas  changer  de  place  autant  qu’il  fe- 
roit  à fouhaiter  ; mais,  même  à cet  égard, 
il  y a déjà  une  G grande  düFérence  en- 
tr’eux , puifque  l’PIomme  des  Lettres  eft 
fédentairc  tous  les  jours  de  fa  vie  , & 
que  l’artifan  fe  dédommage  de  la  vie  fé- 
dentaire  qu’il  mene  les  jours  ouvriers, 
par  l’exercice  qu’il  prend  les  dimanches 
& les  jours  de  fêtes  , ce  qui,  dans  une 
partie  de  l’Europe  , fait  un  peu  plus  que 
la  feptieme  partie  de  l’année  , &dans  le 
refte  plus  de  la  Gxieme.  A tout  autre 
égard  la  différence  eft  extrême;  car  quoi- 
que l’artifan  ne  change  pas  de  place , 
cependant  il  y a toujours  chez  lui  quel- 
que partie  de  fon  corps  en  mouvement , 
ce  mouvement  eft  affez  conGdérable, 
dans  quelques  arts , pour  les  rendre  très- 
pénibles  & très-fatiguans  , quoiqu’on 
loit  toujours  aflis  ; chez  tous  fa  conti- 
nuité fupplée  à fa  petiteffe,  & au  bout 
delà  journée  lafomme  de  leur  aétion, 
quoique  très-infuffifante  chezpluGeurs 
pour  conferver  leur  faute,  eft  bien  fu- 
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pérjeure  à celle  de  beaucoup  de  fa  vans. 
D’ailleurs  fi  cet  artifan  n’anime  pas  l’ac- 
tion des  nerfs  par  un  exercice  fuHifant , 
au  moins  il  ne  les  ufe  pas  par  l’étude  j 
fon  travail  lui  gagne  le  fommeil  que  ce- 
lui de  l’Homme  de  Lettres  lui  fait  per- 
dre; la  méditation  après  le  repas  né 
trouble  point  fes  digeftions;  fon  genre 
de  vie  eft  plus  fimplej  fa  gayeté,  fes 
chants  le  foutiennent;  tout  eft  contre 
l’Homme  de  Lettres  (a). 

§.  5^.  Quelque  néceifaire  que  leur 
foit  le  mouvement , ils  ont  cependant 


( û ) Je  ne  veux  point  dire  que  l’inadion  ne 
foit  pas  nuifible  à beaucoup  d’artifans , je  fuis 
fur  du  contraire  ; je  fais  que  tous  les  arts  ont 
leurs  inconvéniens , & peut-être  que  le  genre 
de  vie  du  laboureur  eft  le  feul  qui  ne  foit  pas 
contraire  àlafanté,  mais  je  veux  feulement 
prouver  que  l’inaêtion  des  Gens  de  Lettres  eft 
pluscomplette,  & accompagnée  de  circonf- 
tances  plus  fàcheufes  que  celle  des  artifans  fc- 
dentaires.  Les  maladies  de  cette  claffed’homl 
mes  dépendent  de  quatre  chofes  principales  ? 
le  manque  fuffifant  d’exerciee  & de  plein  air  ; 
les  habitations  fouvent  mal  faines  qu’ils  occu- 
pent; les  matières  qu’ils  ouvrent  & celles 
qu’ils  employent  ;la  fatigue  de  certaines  par- 
ties du  corps  fur  lefquelies  roule  tout  le  pé- 
nible de  leur  art. 

G ? 
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quelques  attentions  à faire  pour  éviter 
que  par  l’abus  il  ne  leur  devienne  nuifi- 
ble  ; la  première  , c’effc  de  ne  jamais  fe 
permettre  un  exercice  exceffif,  qui , loin 
de  leur  faire  du  bien  & de  leur  rendre 
des  forces  , les  épuife.  Trop  fujets  à 
donner  dans  les  extrêmes,  ils  paffent 
quelquefois  de  la  plus  grande  inadion 
à la  vie  la  plus  adive,  & s’imaginent 
que  quelques  jours  de  beaucoup  d’exer- 
cice fuppléeront  à ce  qu’ils  n’en  ont 
pas  pris  pendant  long-tems,  c’eft  fe  trom- 
per dangereufement  j non  feulement  ils 
nfent  leurs  forces  & fe  trouvent  plus 
cpuifés  après , mais,  ayant  les  vailfeaux 
foiblesjils  courent  rifque  , en  augmen- 
tant trop  le  mouvement  tout-à-coiip  , 
d’en  faire  rompre  quelques-uns  , & ils 
tombent  dans  des  faignemens  de  nez, 
des  crachemens  & même  des  vomilTe- 
mens  de  fang, comme  je  l’ai  vu  quelque- 
fois j auffi  Seneque  a eu  raifon  d’ex- 
clure des  exercices  convenables  aux 
Gens  de  Lettres  ceux  qui  épuifent  les 
efprits  ( fl  ) , & Homobo  Piso  , ce  mé- 


(a)  Nam  exercitationcs,  quarum  labor fpi- 
ritus  cxhaurit , hominem  in/iabilem  intentioni 
HZ Jhidi’S  acrici^u^  reddit.  Epift.  i s . 
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decin Italien  qui , de  nos  jours  , a écrit 
contre  la  circulation  du  fang,  croyoit, 
fondé  fur  ce  même  principe  , qu’un 
homme  qui  fatiguoit  trop  fon  corps, 
étoit  incapable  de  donner  aux  affaires 
l’attention  néceffaire  (a). 

Une  fécondé  précaution,  c’eft  de  ne 
pas  s’appliquer  d’abord  après  avoir  pris 
du  mouvement , & cela  par  deux  raifons 
différentes  ; la  première , c’eft  qu’alors 
on  a befoin  de  repos  , & quel’adioii  de 
l’ame  n’eft  point  un  repos  pour  les  corps 
fatigués, comme  celle  du  corps  l’eft  pour 
l’efprit  J la  fécondé,  c’eft  que  la  circula- 
tion étant  animée  par  le  mouvement, , 
&le  cerveau  même  étant  agité  par  cette 
augmentation  de  mouvement,  eft  peu 
propre  à fuivre  une  chaîne  d’idées  dont 
la  netteté  dépend  de  la  tranquillité  & de 
l’ordre  des  ofcillations  (/»).  11  n’y  a 
point  d’homme  de  Lettres  fans  doute, 
qui  ayant  été  obligé,  par  quelques  cir- 
conftances,de  s’occuper  après  avoir  pris 


(а)  De  regimine  magnor.  auxiîior.p.  578. 

(б)  Voy.  Platneri  de  negetiofâ  aâioae 
propter  valetudinern  drcumcidenda.  Cette 
excellente  diflertation,  toute  pleine  de  chofes 
utiles , & écrite  avec  beaucoup  d’élégance,  eft 
un  morceau  précieux  pour  tous  les  médecins. 

G i 
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aflez  de  mouvement  pour  donner  de  l’a- 
gitation à fon  poulx,  n’ait  fend  uneef- 
pecc  de  vacillation  & de  volubilité  dans 
ià  tète  qui  lui  préfentoit  trop  d’idées , 
mais  fans  la  netteté  néceifaire. 

Ileft,  en  troifieme  lieu , très- impor- 
tant de  ne  point  prendre  d’exercice  vio- 
lent d’abord  après  le  repas  j la  digeftion 
n’eft  ni  une  fermentation , ni  une  dif- 
folution  , ni  une  trituration  , mais  c’eft 
une  opération  qui  tient  des  trois  & qui 
exige  de  la  tranquillité  j elle  a befoin  de 
l’adion  des  nerfs,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
&c  elle  fouffre,  fi  un  violent  exercice  les 
employé  ailleurs  ; les  alimens  ne  doivent 
pas  être  continuellement  balottés  dans 
l’eftomaç,  parce  que  ce  balottage  trou- 
ble à chaque  in  liant  l’adion  de  la  digef- 
don  commencée  ; & voilà  pourquoi , 
de  tous  les  exercices  pris  d’abord  après 
le  repas  , le  trot  du  cheval  eft  celui  qui 
lui  nuit  le  plus.  f 

Enfin  quand  on  a été  longtems  dans 
l’inadion,on  doit  fe  perfuader  que  les 
premiers  exercices  feront  pénibles,  & 
paroîtront  faire  plus  de  mal  que  de  bien; 
mais  il  ne  faut  point  fe  rebuter  : en  com- 
mentant par  de  très-modérés,  on  évitera 
ces  mal-aifes , & en  les  augmentant  gra- 
dueilement,  on  parviendra  peu-à-peu  , à 
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prendre  beaucoup  de  mouvement  fans 
fatigue  & avec  le  plus  grand  fuccès.  " 
§•  ‘)1‘  Quand  les  Gens  de  Lettres 
modéreront  leurs  études  & prendront 
plus  d’exercice , ils  éviteront  la  plupart 
des  maux  qu’ils  fe  procurent  -,  mais  com- 
me on  ne  peut  point  efpérer  qu’ils  ob- 
fervent  tous  , à cet- égard  , les  confeils 
qu’on  leur  donne  , il  eft  important  de 
leur  indiquer  un  régime  qui  ne  con- 
coure pas  au  moins  à augmenter  les 
caiifes  de  leurs  infirmités,  & qui  puifle 
même  contribuer  à les  diminuer  (a). 
L’on  trouve  dans  Hippocrate  une  rè- 
gle générale  qui  preferit  aux  Gens  de 
Lettres,  comme  à tous  les  autres  indi- 
vidus , la  quantité  d’alimens  qu’ils  doi- 
vent prendre  ; que  les  alimens  ^ dit -il, 
foyent  profortionués  antrravail  {b)  ; car 
ajoute-t’il  ailleurs  , fi  les  forces  dit  corps 
furpaJfeNÉ  les  aliuiers,  c’eft-à  dire  fi  on 
les  digère , ils  nourrifient  fe?  donnent  de 
l'a  vigueur  au  corps  , mais  fi  la  force  dés 


(a''  Vero  è,  che  un  ktfernto  indefcfjo  ne* 
fmdije  (fi  un  vitto  rcgoUilo  ^ innocente^  e 
jjiirco  provere pkifoffribiUi  grinconiniodi  di 
fila  prefcff'one.  Felki  dfiirtat.  p.  203, 

i/'/  6 ? £ri  K M ■ 
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filinuns  fiirpajje  les  forces  du  corps , c’eft- 
à-dire  fi  l’eftomac  ne  peut  pas  les  digé- 
rer , ils  prodiiifent  xine  foule  d^incommo^ 
dités  {ci).  Plutarque  infifte  beaucoup 
fur  cette  proportion  réciproque  entre 
l’exercice  & la  quantité  des  alimens 
pour  la  confervatioii  de  la  fanté  , & 
l’on  en  fendra  l’importance,  e;i  fe  rap- 
pellant  une  vérité  que  j’ai  déjà  établie, 
c’eft  que  c’cffc  l’aélion  des  dilférens  or- 
ganes qui  tire  des  alimens  les  fucs  ana- 
logues à nos  humeurs  & les  change  en 
notre  propre  fubfiftance. 

Si  ces  organes , dont  l’eftomac  eft  l’ef- 
fentiel,  font  trop  foibics  pour  agir  fur 
une  grande  quantité  d’alimens  ou  fur 
des  alimens  difficiles  à digérer,  au  lieu 
d’ètre  changés  en  notre  fubftance , d’è- 
tre  ce  qu’on  appelle  affimilés , ils  fe  cor- 
rompent comme  je  l’ai  dit  §,  20  , en 
fuivant  leur  propre  difpofition  à telle 
ou  telle  efpèce  de  corruption  , & ils 
reftent  corps  étranger  qui  irrite  & qui 
ne  nourrit  point  ; c’efi  donc  ces  for- 
ces que  chacun  doit  confulter  , & tant 
de  caufes  concourent  à les  détruire  chez 


( a)  De  locis  in  hornine  , Foes.  p.  421. 
& ailleuçs. 
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le  plus  grand  nombre  des  Gens  de  Let- 
tres, qu’ils  ne  peuvent  point  fe  flatter 
de  les  conferver  longtems  ; d’ailleurs 
iors  même  qu’ils  digèrent  bien  , ils  doi- 
vent penfer  qu’ils  tranfpirent  peu , & 
que  par  là  même  la  fobriété  leur  e(l 
néceflaire  , pour  prévenir  les  accidens 
dont  j’ai  parlé  §.  29.  p.  74.  & 7f.  Qii’ils 
fe  comparent  au  robufte  laboureur  & 
qu’ils  jugent  fi  leur  dicte  peut  être  la 
même.  L’un  toujours  au  grand  air , 
fàifant  un  exercice  continu , toujours 
gai , ne  fe  fatiguant  jamais  par  des  mé- 
ditations, jouilTant  d’un  fommeil  réglé 
Si  tranquille , ayant  toutes  les  fécré- 
tions  très-réguliéres , efl  toujours  dans 
un  état  de  parfaite  fanté;  les  nourritu- 
res les  plus  dures  ne  font  pas  trop  pé- 
nibles pour  lui,  parce  qu’il  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  les  digérer  ; fes  bonnes 
dents  commencent  par  en  faire  une 
maftication  exacte  que  la  plupart  des 
Gens  de  Lettres  connoiffent  à peine  , 
prefque  tous  avalant  fans  mâcher;  la 
falive,  les  humeurs  digeftives  del’efto- 
mac  , celle  que  fournit  le  pancréas  , la 
bile  , les  humeurs  inteftinales  ont  leur 
plus  grand  degré  de  perfedhon  , parce 
que  les  organes  qui  les  féparent  font 
filins  ; les  fibres  mufculaires  de  l’efto- 
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mac  & des  boyaux  agilfent  avec  force  , 
aucune  fondtion  en  un  mot  nekinguit , 
les  excrémens  font  évacués  , le  chile 
palfe  fans  obftacle  dans  les  vaiffeaux 
fanguins  qui  en  font  bientôt  un  fang 
pur  dont  les  fupérfluités  s’évacuent  par 
les  urines  & la  tranfpi ration  , & le  corps 
refte  dans  un  parfait  équilibre.  Si  l’on 
donne  à ini  fort  manccuvre  un  bouil- 
lon léger,  des  friandifcs,  de  la  gelée, 
du  poulet,, du  pain  blanc,  il  aura  tout 
digéré  en  très -peu  de  rems,  il  aura 
£nm  , il  fera  en  nage , il  tombera  en 
foiblelfe,  fi  on  ne  lui  donne  prompte- 
ment du  lard,  de  la'chair  fumée,  du 
fromage  , du  pain  bis.  Qii’un  homme 
d’une  conftitution  foible  s’avife  de  vi- 
vre de  ces  alimens , il  éprouvera  des 
douleurs  vives  dans  rcflomac,  ou  des 
angoilTes  plus  cruelles  que  la  douleur, 
il  aura  une  forte  indigellion  , ces  ali- 
mens corrompus  deviendront  une  ef- 
pèce  de  poifon  qui  pioduira  les  fuites 
les  plus  funeftes  5 & Mr.  Boerhaave 
les  a avertis  de  ce  danger;  “ Ily  a des 
55  Gens,  de  Lettres  gourmands , dit- il , 
y,  qui  ofent  manger  les  mêmes  chofes 
55  que  les  gens  de  la  campagne,  mais 
„ ils  ne  peuvent  digérer  ces  alimens  ; 
„ qu’ils  choifilîent  ou  de  renoncer  à 
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„ l’étude  ou  de  changer  de  régime  ; 
„ fans  quoi  de  longues  & cruelles  obl- 
„ trudions  dans  les  entrailles  feront  le 
„ fruit  de  leur  indifcrétion  («). 

§.  f8-  Les  attentions  des  Gens  de 
Lettres  doivent  porter  fur  le  choix  des 
alimens  & fur  leur  quantité;  les  erreurs 
à l’un  8c  à l’autre  égard  font  funeftes , 
mais  je  ne  crains  pas  de  dire,  que  s’il 
falloit  pécher  dans  le  choix  ou  dans  la 
quantité  , il  vaudroit  encore  mieux  les 
mal  choifir  ( & on  peut  quelquefois  y 
être  forcé)  que  d’en  trop  prendre  , ce 
qui  ne  peut  jamais  être  néceifaire. 

Je  ne  me  propofe  point  d’indiquer 
en  détail  tous  les  alimens  utiles  & nui- 
fibles;  je  me  contenterai  de  faire  con- 
noître  les  clalfes  générales  de  ceux  qu’on 
doit  éviter  & de  ceux  qu’on  peut  fe 
permettre. 

Ceux  qui  ne  conviennent  pas  font 
1°.  tous  les  alimens  gras  ; ils  augmen- 
tent le  relâchement  des  fibres  de  l’efto- 
mac  , émouifent  l’adion  déjà  trop  foi- 
ble  de  la  falive,  des  fucs  digeflifs  de  la 
bile,  des  liqueurs  inteftinales  , occa- 
(lonnent  par  la  lenteur  de  leur  digef- 


(û)  ad  infnt.  §.  1036,  t.  J.p.  337. 
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tioii  un  mal-aife  fur  l’eftomac  , & , ve- 
nant à s’y  corrompre,  deviennent  ou 
acides,  ou  rances,  quelquefois  fuccef- 
fivement  l’un  <Sc  l’autre  , & produifent 
dans  ces  parties  des  iymptômes  d’irri- 
tation violente  (a). 

2°.  Tous  ceux  qui  étant  vifqueux, 
pâteux,  glaireux,  opèrent  à peu -près 
comme  les  graiifes.  Ces  deux  clafles 
renferment  les  pâtes  gralTes,  les  fritu- 
res , les  bignets  , les  crèmes  , les  pieds 
d’animaux , &c.  quelques  poilTons  tels 
que  les  anguilles , la  raye  , la  feche , &c. 

5°.  Les  viandes  naturellemenf  dures 
ou  durcies  par  la  fumaifon  & la  falai- 
fon,  fur  lefquelles  les  forces  digeftives 
foibles  agilfent  trop  lentement , qui  ref- 
tent  longtems  fur  l’eftomac , irritent 
d’abord  par  leur  poids  & par  leur  âcre- 
té  , fe  corrompent  en  féjournant,  & 
irritent  enfuite  par  cette  corruption. 

La  viande  de  cochon,  celle  de  co- 
chon de  lait,  fou  vent  les  oyes  & les 
canards,  réunilfent  tous  les  défauts  iti- 


Cû)  Les  graiffes  végétales  telles  que  les 
huiles,  le  chocolat,  le  heure,  la  crème,  s’ai- 
griflent  ordinairement  avant  que  de  rancir  ; 
les  graifles  animales  fe  ranciflent  fans  aigrir. 
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diqués  dans  ces  trois  articles , & ne 
font  point  ordinairement  des  alimens 
adaptés  aux  forces  digeftives  des  hom- 
mes de  lettres , des  gens  oififs  & féden- 
taires  , des  perfonnes  valétudinaires. 

4°.  Ceux  qui  renferment  beaucoup 
d’air,  qui,  venant  à fe  développer,  & 
n’étant  pas  aifez  contenu  par  des  orga- 
nes foibles , ni  diftribué  à mefure  qu’il 
fe  développe,  produit  des  gonflemens 
confidérablcs , qui  font  toujours  accom- 
pagnés d’un  fentiment  de  mal  aife  dans 
tout  le  corps,  & fur-tout  d’embarras 
dans  la  tête , qui  en  trouble  les  fonc- 
tions. C’eft  cette  qualité  qui  a fait  que 
les  Anciens  déconfeilloient  l’ufage  des 
graines  légumineufes , & que  PvTHA- 
GORE  , fi  partifan  d’ailleurs  du  régime 
végétal,  défendoit  fi  foigneufement  à 
Te*  difciples  de  manger  des  fèves  (a). 


(a;  L’air  qui  fe  développe  des  alimens  eft 
un  des  plus  grands  agents  de  la  digeftion  ; on 
ne  pourroic  pas  vivre  longtems  avec  des  ali- 
rr.ens  dont  on  auroit  enlevé  l’air  ; mais  cet 
air  fl  utile  , fi  néceffaire  quand  les  organes 
ibnten  bon  état,  parcequ’il  s’en  développe 
moins  , paice  qu’il  fe  développe  peu  à peu  , 
parce  qu’il  eli  régi  & de  nouveau  employé, 
à mefure  qu’il  fe  développe,  par  i’adion  de 
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5°.  Tout  ce  qui  eft  ou  fort  acide  ,> 
(on  a vu  que  les  Gens  de  Lettres  étoicnt 
fort  fujets  aux  aigreurs),  ou  qui  irrite 
trop  par  quelqu’autre  efpece  d’àcreté 
que  leurs  nerfs  délicats  & mobiles  ne 
peuvent  point  fupporter. 

§.  59.  Les  alimens  qui  conviennent 
le  mieux  font  1*.  la  viande  tendre  des 
jeunes  animaux  qu’on  fert  à l’ordinaire 
fur  les  tables  ; excepté , je  l’ai  déjà  dit , 
celle  dè  porcs  , d’oyes , de  canards. 

I • 


l’eftomac  & des  inteftins , nuit  quand  les  di- 
geftions  font  foibles , parce  que  , comme  on 
l’a  déjà  vu  , les  alimens  fe  corrompant  pref- 
que  plus  qu’ils  ne  fe  digèrent,  la  quantité 
d’air  qui  fe  développe  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérable , parce  que  la  progrelTion  des  ali- 
mens  fe  fait  mal , ils  relient  longtems  dans 
l’eftomac  , & cet  organe  fe  trouve  furchargé 
d’une  quantité  d’air  qui  auroit  dû  être  re- 
partie dans  tout  le  canal  inteftinal;  parce, 
enfin  , que  cet  air  plus  fort  que  les  organes  , 
fl  on  veut  me  permettre  cette  exprelfion  , 
n’en  eft  point  régi,  mais  s’amalTe  & fe  raré- 
fiant à chaque  inftant  par  la  chaleur  , gonfle 
prodigieufement  & par  là  OGcafionne  de  vi- 
ves douleurs,  trouble  la  digeftion  , & com- 
primant tous  les  vifceres  du  bas-ventre,  en 
altère  les  fonétions  ,■  quelquefois  même  y 
produit  des  inflammations. 
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2*.  Le  poilfon  à écailles,  qui  a la  chair 
ferme  & tendre,  de  mer,  de  riviere 
ou  de  lac.  Les  graines  céréales  , tel- 
les. que  les  différentes  efpèces  de  fro- 
ment, le  feigle,  l’orge,  le  ris,  l’avoi- 
ne j il  ne  faut  même  point  croire  que 
toutes  les  graines  légumineufes  foient 
nuifibles  , & quoiqu’elles  renferment 
plus  d’air  que  les  autres  , je  n’ai  point 
vu  que  leur  ulage  modéré  nuifit  aux 
perfonnes  dont  l’eftomac  n’eft  pas  en- 
core entièrement  perdu.  De  toutes  ces 
graines,  les  unes  étant  gruées  fervent  à 
fairè  ces  différentes  foupes  connues  fous 
le  nom  de  foupes  farineufes  qui  , foit 
à l’eau , foit  au  bouillon  de  viande , 
fuivant  les  circonftances , font  un  ali- 
ment affejf  nourriffant,  aifé  à digérer, 
& dont  on  fait  ufage  avec  grand  fuccès 
dans  plufieurs  cas.  Les  différens  fromens 
& le  feigle  fourniffent  le  pain  dont  je 
parlerai  plus  bas.  4°  Les  herbes  qui  ne 
font  ni  trop  relâchantes  , ni  trop  aci- 
des j les  meilleures  de  toutes  font  les 
différentes  efpeccs  de  chicorée.  La 
plupart  des  racines  ufuelles  , qui  nour- 
riffentpar  leur  partie  farineufe,  comme 
les  graines,  & qui  d’ailleurs  font  pref- 
que. toutes  chargées  d’un  fuçre  fort 
doux,  qui  eftun  mélange  d’huile  & de 
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fel  dont  les  effets  font  favorables  («)• 
6“.  Le  pain  qui  cfl-  la  bafe  commune 
de  la  nourriture  chez  toutes  les  na- 
tions civilifées,  & dont  on  trouve  l’é- 
quivalent chez  la  plupart  des  peuples. 
7°.  Les  œufs.  8°.  Le  lait.  9°.  Les  fruits. 
Mais  l’ufage  meme  de  ces  alimens  peut 
être  rendiLplus  falutaire  par  quelques 
obfervations  qu’il  eft  important  de  faire. 

§.  60.  Par  rapport  aux  viandes  ten- 
dres, on  doit  les  manger  ou  rôties  ou 
cuites  dans  très  peu  d’eau  s fi  on  les 
cuit  à grand  bouillon  , le  bouillon  fe 
charge  de  toutes  leurs  parties  nutritives, 
Si  elles  ne  confervent  plus  qu’une  fibre 
féche  qui  eft  incapable  de  fortifier.  Le 
bœuf  tendre  , le  bon  veau  , le  mouton 
nourri  dans  les  lieux  fecs,  les  poules  , 
poulets,  chapons,  poulardes,  moyen- 
nant qu’ils  ne  foient  pas  trop^ras,  les 
poulets  d’inde  , les  pigeonneaux , les 


(a)  Toutes  les  racines  dont  on  fait  ufagé 
dans'  les  cuifines  , & fans  doute  beaucoup 
d’autres  , font  remplies  d^un  excellent  fucre 
qui  n’eft  point  inférieur  à celui  de  la  canne 
à fucre,  vS:  qu’on  peut  en  extraire  très-aife- 
ment  ; huit  onces  de  fuc  de  chervi  donnent 
une  once  & demie  de  fucre.  Margraff, 
JJcm.  de  VAcad.  de  Berlin. 
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perdreaux,  les  alouettes,  font  les  vian- 
des les  plus  convenables  aux  perfonnes 
délicates,  & peut  être  celles  auxquelles 
ils  devroient  fe  borner. 

Des  poilTons  fans  écailles  , ceux  d’é- 
tang, ceux  qui  font  trop  gras , peu  fer- 
mes , glaireiLX  , forme  nt  une  mauvaife 
nourriture,  & on  doit  les  éviter.  Le 
poiflbn  n’eft  jamais  plus  fairi  que  quand 
il  eft  cuit  à l’eau. 

Les  œufs , quand  ils  font  tout  frais 
& crus  ou  très-peu  cuits  à la  coque , 
font  un  genre  d’alimeiit  doux  qui  n’ir- 
rite point,  qui  nourrit  bien,  qui  fe 
digère  avec  facilité  ; mais  s’ils  ne  font 
pas  très  - frais , ils  font  nuifibles  j s’ils 
font  durcis,ils  font  très-indigeftes;  c’eft 
line  des  meilleures  nourritures  pour 
les  perfonnes  fujettes  aux  aigreurs  ; 
celles  qui  ne  peuvent  pas  digérer  les 
œufs  entiers,  fe  trouvent  fouvent  très- 
bien  de  ne  prendre  que  le  blanc  qui 
eft  beaucoup  plus  aifé  à digérer  & qui 
fortifie  beaucoup  les  perfonnes  fol- 
bles  (rt). 


{a)  Quand  l’expérience  ne  le  prouvcroit 
pas , on  auroit  pu  le  conclure  de  ce  que  le 
blanc  eft  la  première  nourriture  du  poulet , 
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Le  lait  qui  efl  le  plus  doux,  le  plus 
digelLble  des  alimens , convient  auffi 
beaucoup  aux  Gens  de  Lettres , moyen- 
nant qu’ils  ne  (oient  point  encore  fati- 
gués par  les  aigreurs,  «Sc  qu’ils  ne  le 
prennent  point  avec  des  alimens  ou 
qui  peuvent  l’altérer,  ou  qui,  étant  diF- 
ficiles  à digérer , le  retiendroient  trop 
long-tems  dans  l’eftomac  où  il  fe  cor- 
romproit.  Il  faut  pour  bien  faire,  le 
prendre  ou  feul  ou  feulement  avec  un 
peu  de  pain  dans  un  tems  où  la  digef- 
tion  des  autres  alimens  eft  bien  finie. 

On  peut  placer  auprès  du  lait  le  cho- 
colat, qu’on  doit  ranger  parmi  les  ali- 
mens plutôt  que  parmi  les  boiflbns  ; 
c’eft  la  décoélion  d’une  graine  qui  ren- 
ferme deux  parties , une  farine  douce, 
nourriiTante  , digeftible  ; & une  huile 


& que  le  jaune  ne  lui  fert  que  les  derniers 
jours.  Si  l’on  doit  même  ajouter  foi  aux  re- 
lations  de  quelques  voyageurs  , le  jaune  de 
l’œuf  du  Tavon  , efpece  de  poule  de  mer 
des  Ifles  Philippines  , ne  fert  jamais  à la 
nourriture  du  petit  animal , & quand  il  éclot, 
le  jaune  fe  trouve  tout  entier  dans  la  coque  ; 
mais  comment  concilier  cette  obfervatioii 
avec  celles  qui  démontrent  invinciblement 
que  le  jaune  cil  une  partie  de  l’animal  même  ? 
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gra (Te,  amère,  pénc.ccante } ce  mélange 
en  fait  une  nouiTiture  qui  répare  promp- 
tement & qui  fortifie,  mais  dont  il  ne 
faut  cependant  point  abiifer.  Le  cacao 
nourrit  trop  les  perfonnes  fanguines, 
il  augmente  la  quantité  du  fang,  il  les 
échaiiiiéj  comme  aliment  gras, ni  occa- 
iionne  quelquefois  des  pefanteurs  d’ef- 
tomac , il  fe  digere  mal , il  ôte  l’appé- 
tit, il  conflipe,  & en  général  il  ne 
convient  point,  quand  il  y a des  obf- 
truclions  ; d’autrefois  il  s’aigrit.  L’ad- 
dition du  fucre  ne  fait;  que  le  rendre 
plus  digefiible,  mais  celle  des  aroma- 
tes, fur.tout  de  la  vanille  & de  l’ambre 
le  rend  infupportable  pour  plufieurs  per- 
fonnes , & nuifible  à toutes  celles  qui 
font  échauffées  & dont  le  fang  a de  la 
difpofitiün  à fe  porter  à la  tête. 

§.  6i.  Les  fruits  dont  on  fait  géné. 
râlement  le  plus  d’uRige,  font  les  ceri- 
fes,  les  fraifes,  les  framboifes,  les  rai- 
fins  de  mars  ; les  grofeilles , les  meures  , 
les  différentes  efpeces  de  prunes  & de 
pèches  ( a ) , les  poires  fondantes  , les 


(fl)  Mr.  Kirkpatrick , q ui  avoit  vécu 
lires. long-tems  dans  les  pays  plus  chauds  que 
éLondres , établit  dans  une  note  de  l’édition 
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abricots , les  raifins.  Tous  ne  font  pas 
également  falutaires  j les  cerifcs , les 
meures,  les  pèches,  les  poires  fondan- 
tes, les  raifins,  font  ceux  qui  me  pa- 
roilfenc  mériter  la  préférence,  & leur 
qualité  relâchante  & fufceptible  de  s’ai- 
grir, pourroit  même  les  faire  envifager 
d’abord  comme  peu  convenables  aux 
Savans  auxquels  je  n’en  confeillerois 
point  en  effet  un  ufage  trop  continu 


v\ngloife  , & j’ai  toujours  fait  la  même  ob- 
fervation  , que  les  pêches  meures  man- 
gées en  très-grande  quantité,  n’ont  jamais  i 
d’autre  inconvénient  que  celui  de  procurer 
quelquefois  une  finiple  diarrhée  , mais  il  re- 
marque qu’elles  ne  parviennent  à ce  point 
de  maturité,  en  Angleterre,  que  dans  les 
étés  chauds  & fecs.  Mr.  Cullen  fc  plaint 
également  de  ce  qu’elles  font  rarement  bon- 
nes en  Ecoffe,  & je  le  remarque,  pour  faire 
obferver  en  général  que  les  confeils  qu’on 
do  nne  fur  l’ufage  des  fruits,  font  toujours  re- 
latifs aux  climats  ; prefque  tous  nos  fruits 
font  délicieux  & crès-fains  ; j’en  fais  faire  un 
très-grand  ufage,  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  ; ce  même  ufage  nuroit  des  inconvéniens 
avec  des  fruits  moins  bons.  Les  pèches  font 
un  des  fruits  les  plus  difficiles  en  tempéra- 
ture; fi  l’Angleterre  eft  trop  froide  , nous 
avons  des  pofitions  qui  font  déjà  trop  chaudes. 
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ou  trop  abondant}  mais  comme  dans 
l’énumération  des  maux  auxquels  l’é- 
tude expofe,  on  a vu  qu’un  des  plus 
cruels  étoit  la  ftagnation  & répailiiiic- 
ment  de  la  bile } ces  fruits  font  le  re- 
raede  du  monde  le  plus  propre  à le  pré- 
venir & à le  guérir  : leur  jus  qui  eft, 
de  tous  les  favons , le  plus  doux  , le 
plus  fondant,  le  plus  agréable,  le  feul 
nourriifant  & fortifiant , conferve  à la 
bile  fa  fluidité,  enleve  les  obftrudions , 
excite  les  intcftins  parelTeux  , guérit  la 
mélanchoîie  qui  dépend  des  obltruxflions 
du  bas- ventre  , & convient  extrême- 
ment à ceux  des  Gens  de  Lettres  dont 
j’ai  parlé  §.  4^.  p.  112.  qui  font  expo- 
lés  à des  fievres  inflammatoires,  ou  à 
ceux  qui  tombent  dans  des  fièvres  len- 
tes , produites  par  le  deflechement , ou 
par  l’àcreté  putride  des  humeurs;  ils 
fontfur-tout  le  vrai  fpécifique  des  ma- 
ladies indiquées  §.  22  , qui  dépendent 
de  la  corruption  de  la  bile.  On  doit 
les  éviter,  quand  on  ell  fort  fujet  aux 
aigreurs  , quand  l’eftoraac  & les  intef- 
tins  font  dans  un  état  de  relâchement, 
que  tout  le  corps  eft  trop  lâche , le  fang 
trop  dilTous , les  forces  épuifées.  Les 
perfonnes  même  auxquelles  ils  convien- 
nent, fur-tout  les  Gens  de  Lettres  dont 
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l’cftomac  a toujours  bcHsin  de  ménage- 
ment , fe  trouveront  toujours  mieux 
de  les  prendre  hors  des  repas  , quand 
l’eftomac  eft  vuide,  qu’à  la  fin  des  re- 
pas, de  les  prendre  feuls  ou  avec  un 
peu  de  pain  que  de  les  mêler  à d’au- 
tres alimens,  & fur-tout  de  ne  boire 
par  delfus  que  de  l’eau,  qui  efi:  leur 
vrai  digeftif,  au  lieu  que  le  vin  les  dur- 
cit & les  aigrit. 


§.62.  Il  y a dans  le  choix  des  ali- 
mens des  précautions  à prendre  qui 
ne  peuvent  point  être  preferites  par  des 
règles  générales , mais  que  chacun  doit 
découvrir  en  obfervant  ce  qui  lui  con- 
vient ou  l’incommode.  Chez -Kjaelques 
perfoniies , la  viande  fe  digéré  plus  ai- 
fément  que  les  légumes  qui  leur  pro- 
curent une  fenfation  défagréable  au 
creux  de  l’eftomac  , & dont  ils  doivent 
par  là  même  beaucoup  reftreindre  l’u- 
fage,  dont  d’autres  fe  trouvent  à mer- 
veille<  & beaucoup  mieux  que  de  la 
viande  , dont  un  ufage  un  peu  abon- 
dant leur  donne  de  l’angoiife,  des  in- 
fomnies , de  la  triftelfe , de  la  fievre. 
En  général  on  préféré  les  légumes  pour 
la  nourriture  des  Gens  de  Lettres  ; 
Plutarque  ne  veut  pas  même  qu’ils 
gx)ûtenc  de  la  viande  dont  Tufage  , 


dit-il , 
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dit-il,  diminue  l’intelligence;  on  peut 
citer , pour  autorifer  ce  fyftème , l’e- 
xemple de  plufieurs  Philofophes  céle-^ 
bres  par  l’étendue  de  leur  génie  & de 
leurs  connoiflances  , qui  n’en  'ont  fait 
aucun  ufage  , tels  que  Zenon,  Plo- 
TiN,  Chrysante.  Feu  Mr.  Cocchi, 
.célébré  médècin  de  Florence  , a donne 
fur  cette  matière  une  dilfeutation  très- 
intéreifante  (n)  ; mais  je  crois  cepen- 
dant devoir  avertir  que  ce  feroic  un 
abus  dangereux  que  de  vouloir  aftreiii- 
dre  les  Gens  de  lettres  à un  régime 
abrolument  végétal  qiii  auroit , pour 
plufieurs  , des  inconvéniens  très-réels. 

Qtielquefois  même  leur  eftomac  fe 
trouve  dans  un  fi  grand  relâchement , 
leurs  forces  digeftives  font  fi  fort  éraouf- 
fées,  la  bile  fiapauvrie,  qiPils  ne  peu- 
vent digérer  aucune  efpèce  de  végé- 
taux & qu’ils  périroient,  s’ils  s’obfti- 
noient  à en  vivre. 

Galien,  Sethi  ,Plempius  s’accor- 
dent à regarder  les  poilfons  de  riviere, 
comme  un  des  alimens  les  plus  fains 
pour  les  Gens  de  Lettres  ; on  fe  fent 


(a')  Del  vilLo  Pitngorico  per  ujb  dcüa 
Mcdicina.  firer.zè  1744. 
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plus  léger  après  leurufage  qu’après  ce- 
lui de  la  viaiiJe. 

J’ai  vu  quelques  hommes  de  lettres 
à qui  le  pain  donnoit  coiiftamment  des 
aigreurs  , & qui  ne  peuvent  en  pren- 
dre qu’une  très -petite  quantité.  11 
ïi’y  a point  de  praticien  obfervateur 
qui  n’ait  remarqué  fouvent  que  le  pain , 
cet  aliment  lî  Talutaire  pour  les  hom- 
mes fdins,  ne  l’étoit  point  dans  plu- 
lîeurs  maladies,  & je  fuis  très -fou- 
vent  obligé  d’en  faire  beaucoup  modé- 
rer l’ufage  , quelquefois  de  l’interdire 
prefqüc  entièrement. 

Les  œufs  incommodent  beaucoup  de 
gens,  fans  qu’il  foit  toujours  polhble 
d’en  affigner  la  raifon  j il  en  eft  de  mê- 
me du  lait  ; ainfi  par  rapport  à ces  ali- 
mens,  il  faut  abfoioment  confulter  fon 
eftonMC. 

§.  6i.  Qtioique  l’apprêt  le  plus  fîm- 
ple  foit  le  plus  fain  , l’on  ne  doit  ce- 
pendant pas  exclure  tous  les  aifaifon- 
nemens  de  la  cuifine  des  favans.  Les 
fibres  lâches  de  leur  eflomac , dont  l’ac- 
tion n’eft  point  animée  par  le  mouve- 
ment, ont  befoin  de  quelques  légers 
ftimulans  qui  les  tirent  de  leur  engour- 
diffement , tels  font&  le ^1 , le  fucre  ; 
quelques  aromates  dôar , tels  que  la 
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canelle,  la  noix  mufcade,  & fur -tout 
ces  aromates  plus  falutaires  encore  que 
nous  cultivons  dans  nos  jardins , le 
thym',  la  marjolaine,  le  bafilic,  le  cer- 
feuil , le  fenouil , & d’autres  du  même 
ordre  j mais  l’on  doit  éviter  tous  ceux 
qui  , chargés  d’une  huile  ou  d’un  fel 
cxcelîivement  âcres , irritent  trop  for- 
tement ài  dont  l’adion  eft  trop  dura- 
ble. Tous  les  gens  de  lettres  devroient, 
comme  Horace,  haïr  l’ail  & éviter 
l’ufage  de  la  moutarde  & du  poivre, 
qui  font  remplis  d’une  huile  elTentielle 
prefque  brûlante.  Ils  doivent  même 
être  en  garde  contre  un  trop  grand  & 
trop  fréquent  iifage  des  alfaifonnemens 
les  plus  doux,  qu’on  ne  devroit  jamais 
regarder  comme  une  partie  des  ah- 
mens  ordinaires , puifque  tout  ce  qui 
irrite  augmente  la  circulation,  ufe  les 
organes  & abrège  les  jours. 

§.  64.  Une  des  réglés  de  diététique 
la  plus  importante  pour  la  faute,  & à 
laquelle  il  eft  d’autant  plus  important 
de  s’aftreindre  qu’on  a l’eftomac  moins 
bon  , c’eft  d’éviter  les  mélanges  de  dif- 
férens  alimens  , & de  ne  jamais  fë  per- 
• mettre  plus  de  deux  ou  tout  au  plus 
trois  plats  à chaque  repas  j celui  qui  fe 
borncià  un  feul  fait  encore  mieux  j & 

H A 


172  Delà  Santé 

j’ai  connu  un  vieillard  refpedlable , 
qui  , étant  aflcz  valétudinaire  à l’âge 
de  quarante  ans  , s’impofa  la  loi  de  ne 
jamais  manger  que  d’un  feul  piaf,  il  a 
tenu  parole,  & ell  parvenu  à celui  de 
quatre  vingt  dix,  jouiflant  d’une  ex- 
cellente feinté  , de  toute  la  force  de  fou 
efprit , & de  toute  la  vivacité  de  Tes 
isns. 

Si  l’on  réfléchit  un  moment  fur  cette 
variété  étonnante  de  mets  dont  les  ta- 
bles font  fervies  , furie  nombre  de  cho- 
fes  différentes  dont  on  charge  fou  ef- 
tomac  en  très-peu  de  tems,  on  trou- 
vera peu  d’ufages  plus  ridicules  j quand 
on  en  obferve  les  fuites,  on  voit. qu’il 
y en  a peu  de  plus  dangereux.  Qu’Ho- 
RACE  nous  falfe  la  leqon  fur  cet  arti- 
cle, on  recevra  fes  confeils  avec  plus 
de  plaifîr  & peut-être  plus  de  confiance 
que  ceux  des  Médecins.  “ Voyons  maiii- 
3j  tenant  quels  font  les  avantages  de  la 
5,  frugalité  : premièrement  avec  , elle 
„ on  fc  porte  bien.  Pour  en  être  con- 
„ vaincu  , rappeliez-vous  quelqu’un  de 
„ ees  repas  fimples  dont  vous  vous  êtes 
,5  fi  bien  trouvé  j mais  dès  qu’on  mêle 
„ les  ragoûts  , les  rôtis , le  gibier  , le  . 
53  poilfon  , les  viandes  douces  fe  clian- 
„ gent  en  bile , <Sc  uns  pituite  vifqueufe 
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„ fait  mille  ravages  dans  l’eftomac(n!)  ”• 
§.  fif.  Qiielle  que  foit  la  faUibrité  & 
la  fimplicité  des  mets  dont  les  gens  de 
lettres  font  iifage , fi , toujours  occu- 
pés de  leurs  études  , ils  mangent  ma- 
chinalement & fans  mâcher  , comme  je 
m’en  fuis  déjà  plaint,  ils  négligent  un 
des  fecours  les  plus  utiles  à la  digef- 
tion.  Rien  ne  foulage  l’eftomac  autant 
qu’une  maftication  exade  ; elle  augl 
n>ente  la  lécrétion  de  la  falive  qui  ell 
le  meilleur  des  digeftifs  (^),  elle  en 
imprégné  exadem.ent  les  ali  mens,  elle 
augmente  leur  furface  en  les  divifant 
extrêmement  , & elle  les  met  par  là 
plus  à portée  d’être  pénétrés  par  les 
îiics  de  l’eftomac  5 leur  dilfolution  dans 
l’eftomac devenant  plus  prompte,  ils  y 
féjournent  moins  longtems  , ils  s’y  di- 
gèrent, & ne  s’y  corrompent  point  j 
par-là  même  ils  ne  l’irritent  ni  ne  le 
fatiguent , & cette  première  digeftion 
étant  parfaitement  bien  faite , tout  le 
jefte  des  fondions  s’en  relfent  & s’e- 


(a)  Acdpe  nunc violas  tennis  qiu quanta- 
que  fecum  Afferat  &c.  Satyr.  2.  lib.  2. 

(ô)  Macbride  experimental  cJJ’ays , p. 
15  > 54-  . 
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xécute  avec  aifance.  La  maftication  a 
encore  deux  autres  avantages,  l’un  c’eft 
que  l’on  mange  réellement  moins  fans 
en  être  moins  nourri  ; l’autre  , c’eft 
qu’elle  contribue  beaucoup  à la  confer- 
vationdes  dents  5 en  un  mot,  fes  avan- 
tages- pour  la  confervation  de  la  fanté 
font  tels  qu’on  ne  peut  point  aifez  les 
apprécier,  ni  trop  infifler  fur  le  tort 
trop  général  que  l’on  a de  la  négliger. 

§.  66.  La  digeftion  fc  faifant  lente- 
ment chez  les  gens  de  lettres , il  ne 
leur  convient  point  de  manger  fou  vent, 
& il  y a une  grande  différence  entre 
l’état  d’un  eftomac  encore  à demi  plein 
d’alimens  à demi  digérés,  qui  ont  be- 
foin  de  toutes  les  forces  de  l’eftomac 
pour  l’ètre  eomplettement , & celui  d’un 
eftomac  qui  étant  Jébarralfé  de  tout  ali- 
ment , a repris  fes  forces  & eft  baigné 
de  fucs  digertifs  qui  attendent  de  nou- 
velles nourritures  j tout  ce  qu’on  prend 
dans  le  premier  état  trouble  la  digef- 
tion commencée  , & ne  peut  point, 
éprouver  d’abord  les  premiers  change- 
mens  d’une  bonne  digeftion  ; ainfî  il 
importe  extrêmement  aux  gens  de  let- 
tres de  ne  jamais  manger  mal  à pro- 
pos; Si  c’eft  bien  allez  pour  eux  de  fai- 
re trois  repas  par  jour,  deux  très -lé- 
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gers , & l’autre  un  peu  plus  fort.  J’ai 
-vu  quelques  perfonnes  dont  le  travail 
avoit  dérangé  l’eftomac  & lu  fuirîé , fe 
rétablir  en  obfervarJ,  la  mode  de  vivre 
fuivanc  que  je  leur  avois  confeillé  ,avec 
des  direélions  pour  le  chpvx  des  ali- 
mens , dont  les  détails  feroient  dépla- 
cés ici.  Le  matin  en  fe  levant , ils  bii- 
voient  un  verre  d’eau  froide , ils  dé- 
jeunoient  une  demi  heure  après,  & 
s’occupoient  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  -,  ils  prenoient  alors  de  l’exer- 
cice au  moins  pendant  une  heure  , & 
dinoient  après  s’ètre  uh  peu  repofés. 
Les  premières  heures  ïiprès  le  dîner 
étoient  confacrées  ou  à une  promenade 
fort  douce  ou  à quelques  devoirs  de  fo- 
ciété  qui  ne  fatiguent  ni  l’efprit  ni  1« 
corps  j ils  s’occupoient  encore  quel- 
ques heures  dans  la  foirée , & faifoient 
un  fouper  extrêmement  léger , ce  qui 
elt  très  - important  pour  les  lettrés  par 
plufieurs  raifons.  La  première , c’eft 
que  le  fommeil  portant  déjà  plus  de 
fang  à la  tète , il  eft  dangereux  d’aug- 
menter beaucoup  la  plénitude  des  vaif- 
feaux  par  un  grand  fouper  avant  que 
de  fe  coucher  (tt)  j la  fécondé  , c’eft 


(a)  Il  y a plufieurs  phénomènes  qui  prou- 
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que  l’adlion  des  nerfs  étant  diminuée 
pendant  le  fommeil , les  digeltions  aux- 
quelles cette  aclion  eft  nécelTaire  doi- 
vent fe  faire  moins  bien  j la  troiiîeme, 
c’efl  que  le  fommeil  des  gens  de  let- 
tres étant  déjà  fort  léger  , s’il  y a dans 
l’eflomac  beaucoup  d alimens,  ils  for- 
irîjent  un  principe  d’irritation  , qui , 
tenant  tous  les  nerfs  dans  un  état  d’a- 
gitation , trouble  abfolument  le  repos  j 
on  n’eft  pas  éveillé,  parce  qu’on  n’en  a 
pas  la  force,  on  ne  dort  pas,  parce  qu’on 
ne  peut  pas  jouir  de  ce  calme  profond 
qui  forme  le  fommeil , & cet  état  fa- 
tigue exceflivement  & ruine  la  fanté  i 
on  le  prévient,  enfaifant  un  deccsfou- 
pers  légers  qui  , comme  on  le  difoit 
de  ceux  de  Platon  , agréables 
four  le  moment  four  le  lendemain , 
& laiflent  le  corps  fain  & refprir  li- 
bre , au  lieu  qu’un  fouper  abondant 


vent  cette  plénitude  des  vaiiïcaux  du  cerveau 
pendant  le  fommeil,  &on  a tous  les  jours  fous 
les  yeux  un  phénomène  qui  la  démontre  pal- 
pablement , ce  font  ces  grincemens  de  dents 
auxquels  beaucoup  d’enfans  & même  des 
adultes  font  fujets  en  dormant,  & qui  font 
toujours  beaucoup  plus  forts,  quand  ils  ont 
beaucoup  foupé. 
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laiiTe  la  tête  cmbarraffée , le  corps  fa- 
tigué & l’efprit  abattu  & incapable  de 
s’occuper  avec  fuccès. 

Vides  ut  paüidiis  omnis 
Cœnâ  defurgat  dubiâ^i  corpus  onuftum 
Ikfxernis  vitiis  animum  quoque prccgravai 
iina  , 

Atquc  ojpgit  humo  divinœ  particidani 
aura , 

jdlter  ubi  diiîo  citius  ciirata  fopori 
Membra  dédit , vegctus prcejcripta  ad  mu- 
nie fur  git  (a). 

J’ai  connu  des  hommes  de  lettres 
qui  ont  rétabli  leur  Tanté  délabrée  en 


(û'I  Voyez  les  vifages  pâles  de  ces  gens  qui 
Portent  d’une  grande  table-  Il  y a plus, le  corps 
fatigué  des  excès  de  la  veille  appefantit  l’ef. 
prit  & rend  terreftr,e  cette  parcelle  de  la  Di- 
vinité , ce  fouffie  qui  nous  anime  ; au  lieu  que 
rhemme  fobre  le  couche , s’endort,  & fe  lève 
plein  de  vigueur  pour  reprendre  fes  occupa- 
tions. Hgr.  Sat.  2.  lib.  2. 

Théophraste  a auflî  averti  qu’en  man- 
geant beaucoup  ^ enfe  nourrijfant  de  vian- 
des , on^affpiblijfoit  fa  raifon , on  appefan- 
tijfoit fon  efprit , ^ on  contralîoit  une  fpè- 
ce  d'imbcciUitd. 

H S 
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prenant  feulement  un  peu  de  lait  pour 
fouper.  Ne  feroit-on  pas  encore  mieux , 
dira-t-on  peut  être,  de  ne  point  fouper 
du  tout  ? Q^-ielques  perfonnes  font  dans 
cet  ufage,  & s’en  trouvent  bien  , mais 
il  ne  peut  point  convenir  indiltindle- 
ment  à tous  les  gens  de  lettres}  com- 
me ils  ont  l’eftomac  extrêmement  fen- 
fible  & les  nerfs  fort  délicats,  s’ils  ref- 
tent  trop  longtems  fans  prendre  quel- 
que chofe , les  fucs  digeftifs  acquiè- 
rent une  âcreté  qui , n’étaiit  point  en- 
veloppée par  les  alimens,  irrite  l’ello- 
mac,  & cette  irritation  fuffit  pour  trou- 
bler le  fommeil. 

§.  67.  Ceux  qui  font  attachés  au 
plaifirde  manger , pourroient  être  ten- 
tés d’envifager  ces  réglés  , comme  des 
préceptes  aufteres  qui  n’ont  jamais  été 
exadement  fuivis,  & qu’il  feroit  peut- 
être  dangereux  de  fuivre  à la  lettre  j 
il  eft  aifé  de  les  ralfurer  par  une  foule 
d’exemples,  qui  prouvent  qu’une  fo- 
briété  bien  plus  grande  que  celle  que 
j’ai  preferite,  eft  le  vrai  moyen  decon- 
îerver  une  fanté  parfaite.  Anacréon, 
qui  parvint  à une  vi-'illeifi  avancée  , 
lie  fe  nourrit , les  dernieres  années  de 
fa  vie , que  de  railins  fecs.  Auguste  , 
dont  ou  a vu  que  .les  infirmités  avoient 
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beaucoup  de  rapport  avec  celles  des 
Gens  de  Lettres , eft  un  modèle  à leur 
otf  ir  pour  la  fobriété  s il  fe  bornoit  à 
la  plus  petite  quantité  de  nourriture  («). 
P.iUL I'Hermite,  St.  Antoine,  Àr- 
SENiu.-i,  St.  Epiphane,  pour  ne  pas 
parler  de  piufieurs autres  Iblitaires  dont 
la  longue  vie  elt  moins  bien  atteftée , 
vécurent  tous  au  delà  d’un  fiecle,  en  ne 
fe  nourrilfant  que  de  pain  , de  dattes, 
de  quelques  racines,  d’un  peu  de  fruit 
& d’eau.  Galien  raccommoda  fon  tem- 
pérament par  l’exercice  & par  une  gran- 
de frugalité,  Barthole  , ce  célébré 
reftaurateur  du  droit  dans  le  quator- 
zième fiecle  , eft  le  premier,  fi  je  ne 
me  trompe,  qui  ait  pefé  Tes  alimens, 
il  lesréduifit  à une  très-petite  quantité, 
afin  de  conferver  par  là  fon  génie  éga- 
lement difpofé , en  tout  tems , à l’étude 
à laquelle  il  fe  livroit  avec  une  ardeur 
qui  a été  peu  imitée  (Jb).  Alais  un  des 


(û)  Minimi  cibi  erat.  Su  ET. 

(b)  L’on  nous  a confervé  une  anecdote 
delà  vie  de  Barthole  quin’eft  pas  à l’avan- 
tage des  Lettres  , ik  ne  prouve  que  trop  qu’en 
s’y  livrant  avec  exccSjellesproduifent  un  fond 
dangereux  d’hypocondrie  , de  mifantropie  , 

H 5 
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exemples  les  plus  frappans  & les  plus 
inftrudifs  effc  celui  de  Louis  Cor- 
NARO  , noble  Vénitien,  d’une  des  plus 
anciennes  familles  & de  celles  qui  ont 
fourni  le  plus  de  Doges  à cette  répu- 
blique. Dès  l’âge  de  vingt  cinq  ans,  il 
fut  attpqué  de  maux  d’eilomac  , & de 
douleurs  de  côté,  d’un  commencement 
de  goutte,  de  fîevre  lente  ; malgré  une 
multitude  de  remedes,  fa  fanté  conti- 
nuoit , à quarante  ans , à être  très-mau- 
vaifej  il  abandonna  alors  tous  les  re- 
medes, il  s’irapofa  le  genre  de  vie  le 
plus  fobre,  s’étant  réduit  à douze  on- 
ces de  nourriture  folide  , & quatorze 
onces  de  boiflTon  par  jour,  ce  qui  ne 
fait  que  le  quart  de  la  nourriture  or- 
dinaire d’un  homme  d'ans  le  même  pays 
où  il  vivüit  ; l’elFet  de  ce  régime  , qu’il 
a décrit  lui -même  dans  un  petit  ou- 
vrage intitulé  ^les  avantages  de  la  vie 
fobre  (a),  fut  tel  que  les  infirmités  , 
difparoiflans  peu  à peu  , firent  place  à 


fc  d’humeur.  Il  étoit  revêtu  d’une  charge  de 
judicature  confidérable,&  condamnoit  à mort 
fur  le  plus  léger  foiipçon  ; ce  qui  le  rendit  fi 
odieux  au  peuple  que  pour  en  fuir  la  violen- 
ce, il  fut  obligé  de  fe  retirer  à la  campagne. 

(fl)  CoRNARO  difeorzi  dcüavita 

fobria. 
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une  fanté  ferme  & robiifte , accompa- 
gnée d’nn  fentiment  de  bien-être  Sc 
de  contentement  qu’il  n’avoit  jamais 
connu  auparavant.  A l’â-ge  de  quatre 
vingt  quinze  ans,  il  écrivit  un  ouvrage 
fur  la  naitfance  & la  mort  de  l’homme,  , 
dans  lequel  il  fait  le  portrait  le  plus  in- 
térelfant  de  fa  vie.  “ Je  me  trouve  fain 
„ & gaillard , comme  on  l’eft  à vingt- 
„ cinq  ans;  j’écris  fept-  ou  huit  heu- 
„ res  par  jour  , le  refte  dû  tems  je  me 
„ promène , je  caufe , ou  je  tiens  ma 
55  partie  dans  un  concert;  je  fuis  gai, 

„ j’ai  du  goût  pour  tout  ce  que  je  man- 
33  l’imagination  vive,  la  mé- 

„ moire  heureufe  , le  jugement  bon, 

55  & ce  qui  eft  furprenau  / à mon  âge  , 

„ la  voix  forte  & harmonieufe  Il 
vécut  au  delà  de  cent  ans.  Le  favant 
Jéfuite  Flamand  , Léonard  Lessius  , 
enchanté  de  la  métho»de  de  Cornaro  , 
traduifit  fon  traité  de  la  vie  fobre  en 
latin , en  adopta  la  pratique  pour  lui- 
mème  avec  le  plus  grand  fuccès5  & 
compofa  fur  ces  principes  un  ouvrage 
diététique  dans  lequel  il  démontre  tous 
les  avantages  de  la  frugalité  (a).  Ra- 


id)  Leon  Lessii  Hyglafiicon  , feu  vera 
ratio  valctudinis  bona.  Antverp.  T563. 
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MAZINI  nous  a confcrvé  l’hiftoire  du 
Cardinal  Sfortia  Pallavicini,  qui, 
après  avoir  travaillé  tout  le  jour  fans 
rien  prendre , fe  bornoità  faire  un  fou- 
per  léger  (a)  ; “ Charleval  , qui  ai- 
„ ma  toute  fa  vie  les  lettres  avec  ten- 
„ drelfe  , étoit  d’une  fi  foible  comple- 
jj  xion  , qu’on  ne  penfoit  pas  qu’il  dut 
„ vivrej  cependant  par  fon  bon  régime, 
,j  il  prolongea  fes  jours  jufques  à qua- 
„ tre-vingtsans(^)”}  &Mr.NEWTON, 
qui  eft  parvenu  à un  âge  très - avancé , 
n’a  vécu,  pendant  le  tems  de  fes  plus 
grandes  méditations , que  d’un  peu  de 
pain  & d’eau  , rarement  d’un  peu  de 
~ vin  d’Efpagne  j & pendant  le  cours  de 
fa  vie , il  n’a  prefque  rien  pris  de  plus , 
fi  ce  n’eft  un  peu  de  poulet.  Le  fa- 
meux Chevalier  Law  , l’un  des  hom- 
mes qui  a fait  les  plus  grands  etibrts 
^ d’efprit , pour  conferver  toujours  là  tête 
parfaitement  libre  Si  toute  la  vivacité 


(a)  To^arn  dicm  litterarurK  JiiuloJine  cibo 
largielxUiir,  niox  cænâ  mad.càjiiniptà  ac  jiu- 
dioruni  curà  abicgaiâ  Jonmo  viriiim  ré- 
parai ioni  no&cm  totam  impendebat.  De  lit- 
teratoruni  nwrbis  diJ]\rtatio.  Opéra  omnia, 

p.  654- 

{Jjj  Vigxeul-Marville , t.  I.  p.  280. 
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de  fo!i  cfprit,  ne  vécut  pendant  plu- 
fieurs  années  qu’avec  la  moitié  d’un 
poulet  par  jour  , & environ  une  livre 
de  pain  -,  il  ne  buvoit  que  de  l’eau  ou 
des  liqueurs  aqueufes  (a) , & le  choix 
de  cette  boilTon  doit  encore  être  re- 
'gardé  comme  un  des  moyens  les  plus 
propres  à conferver  !a  fanté. 

§.  68.  L’eau  eft  la  boilToii  que  la 
nature  a donné  à toutes  les  nations , 
elle  l’a  faite  ag’^éable  pour  tous  les  pa- 
lais , & lui  a donné  la  vertu  de  dip 
foudre  tous  les  alimens.  Les  Grecs  & 
les  Romains  la  regardoient,  avec  rai- 
fon  , comme  une  panacée  univerfelle  , 
& elle  eft  en  elfet  un  très- grand  re- 
mcde  toutes  les  fois  qu’il  y a beaucoup 
de  fécherelfe,  quand  on  eft  incommodé 
par  les  aigreurs , quand  la  bile  a ac- 
quis trop  d’acreté.  On  doit  choifir  une 
eau  de  fontaine  pure,  douce,  fraîche, 
qui  mouflTe  facilement  avec  le  favon  , 
qui  cuife  bien  les  légumes , qui  lave 
bien  les  linges  ; quand  elle  réunit  tou- 
tes ces  qualités,  elle  facilite  extrême- 


(a)  Cheyxe  ïlaf^ural  method  of  ciiring 
the  djeajcs  of  c/ie  body  part.  2.  ch.  z. 
i 4- 
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ment  les  digeftions , elle  fortifie  , elle 
entretient  toutes  les  évacuations,  elle 
prévient  tous  les  engorgemens , elle 
rend  lefommeil  plus  tranquille  , la  tête 
plus  nette  , la  gayeté  plus  confiante  , 
& les  mœurs  plus  douces.  En  compa- 
rant Tes  effets  à ceux  du  vin  , la  com- 
paraifon  eft  toute  en  faveur  de  l’eau. 

§.  69.  Le  vin  agit  comme  un  ftimu- 
lant , il  irrite  les  fibres  & augmente  le 
mouvement,  effet  qui  fouvent  répété 
abrégé  néceffairement  la  vie  5 fujet  à 
s’aigrir , il  augmente  les  aigreurs  qui 
font  un  des  maux  des  gens  de  let- 
tres ; il  a d’ailleurs  un  inconvénient 
très -grand  pour  eux,  & qui  fcul  de- 
vroit  les  déterminer  à s’en  priver, 
c’efi  qu’il  porte  puilfamment  les  hu- 
meurs à la  tête  & augmente  par  laies 
maladies  de  cette  partie  , auxquelles  les 
études  difpofent  déjà  fi  fortement.  On 
foulage  rarement  les  migraines  , éi  on 
ne  parvient  point  à prévenir  les  apo- 
plexies fans  interdire  cette  boilfon  , 
dont  l’ufage  journalier,  bien  loin  de 
faciliter  la  digeftion  , la  trouble  chez 
prefque  toutes  les  perfonnes  qui  n’ont 
pas  t’eftomac  très- boni  L’on  a remar- 
qué fouvent  que  les  perfonnes  qui  ne 
buvoient  que  de  l’eau  avoient  le  génie 
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plus  net,  la  mémoire  plus  ferme  , les 
fens  plus  exquis  ; Demosthene  , G. 
Naudé  , Tiraqueau  Locke  , 
Mr,  DE  Haller  , n’ont  jamais  bu  que 
de  l’eau  : Milton  buvoit  rarement  au- 
tre chofe  ; la  plupart  des  plus  grands 
hommes,  & tous  les  hommes  qui  ont 
vécu  longtems,  n’ont  bu  que  tres-peu 
devin,  qui  e(l  nuiilble  dans  prefque 
tous  les  rnaux  de  nerfs  5 fléau  ordinaire 
des  Gens  de  Lettres  , & qui  font  fi 
inévitablement  la  fuite  des  études,  que 
je  ne  doute  pas  que  cet  amour  des  fcien- 
ces , qui  ell  depuis  un  fiecle  la  manie 
régnante,  ne  foit  une  des  principales 
caufes  de  l’augmentation  frappante  des 
maladies  de  cette  elpece  (a),  qu’un 


(a)  T.es  maladies  des  nerfs  font  beaucoup 
plus  fréquentes  & plus  variées  qu’elles  ne  l’é- 
toient  il  y.  a foixante  ans  ; c’eft  une  vérité 
généralement  connue  , tout  le  monde  l’ob- 
lerve,  s’en  plaint  & en  demande  les  raifons  ; 
il  y en  a plufieurs,  j’indiquerai  ici  les  prin- 
cipales. I®.  L’amour  des  Sciences  & la  cul- 
ture des  Lettres  beaucoup  plus  répandues. 
On  pourroit  dire  , comme  CiCERON  difoit 
autrefois  des  Dieux , il  eft  plus  aifé  de  ren- 
contrer  un  Académicien  qu’un  homme.  Cette 
foule  de  prelTes  qui  roulent  continuellement 
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régime  convenable,  l'exercice,  la  pri- 
vation des  eaux  chaudes  & celle  du 
vin  gaériiFent  plus  fouvent  que  les  re- 
medes.  Je  ne  veux  cependant  pas  qu’oi} 


en  Europe,  cette  îmmenfité  d’ouvrages  qui 
en  fortent  tous  les  jours,  fuppofent  nécefTai- 
rement  une  multitude  d’hommes  qui  n’ont 
peut-être  point  les  vrais  attributs  des  Sa- 
vans  , mais  qui  font  plus  ou  moins  expofés 
aux  maux  qu’ils  éprouvent , & l’on  a vu 
que  le>>  maux  de  nerfs  en  fonr  une  partie , 
Tant  d’auteurs  font  éclore  une  foule  de  lec- 
teurs , & une  leélure  continuée  produit  tou- 
tes les  maladies  nerveufes  ; peut-être  que  de 
-tqures  le^caufes  qui  ont  nui  à la  fanté  des 
femmes,  la  principale  a été  la  multiplication 
infinie  des  romans  depuis  cent  ans.  Dès  la 
bavette  jufques  à la  vieillelfe  la  plus  avan- 
cée, elles  les  lifent  avec  une  fi  grande  ar- 
deur,qu’ellei  craignent  de  fe  diftraire  un  mo- 
ment , ne  prennent  aucun  mouvement  , & 
fouvent  veillent  très-tard  pour  fatisfaire  cette 
paffion  ; ce  qui  ruine  abfolumcnt  leur  fan- 
té ; fans  parler  de  celles  qui  font  elles  - mê- 
mes auteurs  , & ce  nombre  s’accroît  tous 
les  jours.  Une  fiile  qui  , à l’âge  de  dix  ans 
lit  au  lieu  de  courir,  doit  êtré  à vingt  une 
femme  à vapeurs  & non  point  une  bonne 
nourrice. 

2®.  Un  beaucoup  plus  grand  ufage  des 
eaux  chaudes,  dont  je  fais  voir  tous  les  dan- 
gers dans  le  paragraphe  qui  fuit  celui-ci. 
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conclue  que  je  condamne  abfolument 
Tufage  du  vin  pour  les  gens  de  let- 
tres j mais  je  voudrois  qu’on  n’en  fit 
point  une  boiiTon  journalière  & qu’on 


3®.  L’augmentation  du  luxe,  qui  entraine 
■une  vie  beaucoup  plus  molle  pour  les  mai., 
très  & pour  les  domeftiques  , & qui  a mul- 
tiplié prodigieufemenc  le  nombre  des  arts 
féientaires  dont  récablilTement  fi  vanté  a 
ruiné  tout  à la  fois  l’agriculture  & la  fanté. 
J’ai  vu  dfHs  ce^pays  quelques  villages  dont 
tous  les  hubitans , occupés  aqs  puyjtages  de 
fuftaillerie,  paflbient  leur  vie  à alléf  couper- 
les  arbres  dans  les  forêts,  à les  mettre  en 
ceuvre , à conduire  leurs  ouvrages  fur  les  mar- 
chés ; & c’étoic  le  canton  du  pays  où  l’on 
trouvoit  les  hommes  les  plus  beaux  ^ les  plus 
forts , les  mieux  portans,  les  plus  à leur  aî- 
fe  ; il  y a trente  ans  qu’il  s’y  établit  quel- 
ques lapidaires  , la  quantité  d’argent  aug- 
menta & féduifit , la  lapidomanie  gagna  , la 
fuftaillerie  tomba,  la  vie  fédentaire'fuccéda 
à la  vie  aélive,  des  mercenaires  étrangers 
font  venus  travailler  leurs  terres  , la  nou- 
velle profeHion  a perdu  de  fa  vogue  , ç’eft 
aujourd’hui  le  quartier  du  pays  qui  a le  plus 
de  maladies  de  langueur,  les  hommes  y ont 
digénéré,  & l’aifance  s’en  éloigne  pour  n’y 
revenir  peut  é.re  jamais,  parce  qu’elle  fuit 
les  contrées  où  les  hommes  font  foibies  & 
oiiàfs. 
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-le  regardât  comme  un  rcmedej  il  n’ÿ 
en  auroit  point  de  plus  agréable  8i  de 
plus  iKile  dans  les  cas  de  grand  relâ- 
chement, de  foibleiTc  , d’abattement  i 
on  le  prendroit,  comme  on  a vu  que 
Mr.  Newton  le  prenoit,  pourfe  for- 


Plufieurs  ordres  de  gens  qui  fe  fervoient 
eux  - mêmes , il  y a trence  ans , fe  font  fer. 
vir  aujourd’hui  ; ceux  qur  aboient  à pied  vont 
achevai,  ceux  qui  alldient  à tfièval  vont 
en  voiture  ; ils  trouvent  même  le  cahotement 
des  voitures  publiques  trop  rude  . & bientôt 
les  derniers  des  artifans  ne  voyageront  plus 
que  dans  des  carrofTes  à rrjforts  bien  liants. 

On  demeure  beaucoup  plus  en  ville  qu’on 
ilefaifoit;  le  mot  vague  d’éducation  a frappé 
les  oreilles  , & fans  favoir  ^06*1^8  idées  on' 
y attachoit , on  eft  renu  en  ville  donner  de 
l’éducation  à Tes  enfans , & ils  y ont  perdu 
leur  fan  té  , & trop  fouvent  peut-être  leurs 
vertus  ; qu’ont-ils  acquis  en  échange? 

4°.  Plus  de  pafftons;  le  luxe  & la  vie  de 
la  ville  les  mettent  néceffairement  en  jeu, 
ils  augmentent  la  vanité  , la  cupidité  , l’am- 
bition , la  jaloufie,  paffions  nuifibles  qui  dé- 
truifent  la  fanté  & produifent  tous  les  maux 
de  nerfs  ; ils  diminuent  les  liaifons  , l’ami- 
tié, la  gayeté,  qui  font  tant  de  bien. 

5°.  Un  goût  d’affaifonnement  dans  la  cui- 
fine  beaucoup  plus  échauffant,  ce  qui  ufe 
néceffairement  les  organes , jette  dans  la  foi- 
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tifier  dans  les  travaux  extraordinaires 
ail  lieu  d’aliinens,  pour  ranimer  après 
de  grands  épuifemens , pour  fe  foute- 
air  dans  les  alHiélions  i mais  qu’en 
tout  autre  tems  les  gens  de  lettres  le 
lailleiit  entièrement , & qu’ils  ne  crai- 
gnent point  le  danger  de  rompre  une 
habitude  invétérée  i ce  danger  eft  nul  » ' 


blede  , la  fievre  lente  , tous  les  maux  de 
nerfs. 

6°.  Une  dégénération  qui  eft  inévitable. 
Les  enfans  fe  rellentent  des  maux  des  pe- 
res  : nos  aïeux  ont  commencé  par  s’écarter 
un  peu  du  genre  de  vie  le  plus  faliitaire  , 
nos  grands  peres  font  nés  un  peu  plus  foi- 
bles  , ont  été  élevés  plus  mollement , ont 
eu  des  enfans  encore  plus  foibles  qu’eux, 
& nous , quatrième  génération  , nous  ne 
CünnojObns  plus  la  force  & la  fanté  que  chez 
les  vieillards  oélogénaires  ou  par  oui  dire. 
11  faudroit,  pour  nous  les  rendre,  ou  une 
conduite  raifonnée  qu’on  ne  peut  point  ef- 
pérer;  ou  quelques  fieclss  de  barbarie  qu’on 
n’ofe  pas  même  délirer. 

7°.  Les  influences  des  maladies  fecrettes, 
qui  détruifent  la  vigueur  de  l’humanité  dans 
fes  germes , qui  font  fi  générales  , & dont 
le  traitement , qui  pourroit  être  fi  fimple  & 
fl  fur , eft  malheureufement  encore  fi  varié, 
li  incertain , fi  fouvent  cruel  & funefte. 
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& de  cent  perfonnes  qui  quittent  bruÊ- 
quement  tout  ufage  du  vin , il  n’y  en 
a pas  deux  qui  en  Ibienc  incommodées. 
C^iand  il  convient  aux  gens  de  let- 
tres d’en  faire  ufage  , qu’ils  employent 
un  vin  plus  nourriffant  que  fpiritueux  i 
qui  n’ait  ni  âpreté  ni  aigreur , & qui 
fortifie  fans  irriter  ; genei-ofum  ^ lene , 
mais  qu’ils  évitent  foigneufcment  l’u- 
fage  de  ces  petits  vins , .qui , comme 
dit  Vanhelmont  , font  plutôt  du  vi- 
naigre que  du  vin  ,•&  qui  produifent 
des  aigreurs , troublent  la  digeftion  & 
irritent  les  nerfs. 

§.  70-  [ly  a un  autre  genre  de  boit 
fon  qui  n’eft  pas  moins  nuifible  aux 
hommes  ftudieux  que  le  vin,  & dont 
ils  font  un  beaucoup  plus  grand  ufa- 
ge, ce  font  les  boiffons  chaudes,  dont 
l’ufage  a augmenté  prodigieufement  de- 
puis un  fiecle.  Il  le  glilfa  à cette  épo- 
que un  préjugé  funefte  dans  la  Méde- 
cine i on  étoit  encore  dans  l’enthou- 
fiafme,  de  la  découverte  de  la  circula- 
tion , on  crut  qu’il  fal'oit  pour  la  con- 
fervation  de  la  famé  la  rendre  la  plus 
facile  qu’il  feroit  poflible  , que  pour 
cela  il  fttlloit  donner  une  extrême  flui- 
dité au  fang  , & que  par-là  même  il 
convenoit  de  boire  une  grande  quan- 
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tité  d’t au  chaude.  Cor««7/e  Bontekoe, 
Médecin  Hollandois , mort  enfuite  à 
Berlin , premier  Médecin  de  l’Eledeur 
de  Brayidebourg , publia  en  1679  un 
petit  ouvrage,  en  Hollandais,  fur  le 
thé  , le  caffé  , & le  chocolat  , dans  le- 
quel il  prodigue  les  éloges  les  plus  ou- 
trés au  thé  pris  même  aux  dofes  les 
plus  excelîives  , jufques  à cent  & deux 
cent  tafles  par  jour  , & nie  qu’il  puilTe 
endommager  l’eftomac  : cette  erreur  fe 
répandit  avec  une  rapidité  étonnante 
dans  tout  le  Nord  de  l’Europe^  & eut 
les  fuites  les  plus  Fâcheufes  ; l’époque  de 
fon  introduction  ell  celle  d’une  révo- 
lutvan  marquée  & funefte  dans  l’hif- 
toire  de  la  fanté.  Les  gens  qui  obfer- 
vent  ne  tardèrent  pas  à voir  le  mal , 
Mr.  Düncan  , Médecin  François , éta- 
bli à Rotterdam,  publia  en  1705'  un 
petit  ouvrage  dans  lequel  on  trouve, 
parmi  beaucoup  de  mauvaife  théorie  , 
d’ex'cellens  confeils  contre  l’ufage  des 
boiifons  chaudes  (u).  Mr.  Boerhaaye 


(a)  P.  Düncan  , Jvis  S^bitaire  contre 
Valnis  du  caffé  ^ du  chocolat  du  thé  ^ 
Rotterdam  1705.  Cet  ouvrage  eft  deve- 
nu très -rare. 
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s’éleva  avec  force  contre  cet  abus  j tous 
fcs  élèves  l’ont  con*ibattu  , & tous  les 
grands  Médecins  ne  penfent  point  au- 
trement ; on  ed  parvenu  à en  a.tèter 
les  progrès  , & même,  depuis  quelques 
années , à le  diminuer  (n)  ; mais  mal- 
heureuferaent  le  préjugé  fe  conferve 
encore  chez  les  valétudinaires  j ils  s’i- 
maginent que  répailliflement  du  fang 
ed  la  caufe  de  leurs  maux  , & cette 
idée  les  engage  à continuer  ces  breu- 
vages malfaifans.  Ces  théières  pleines 
d’eau  chaude , que  je  trouve  fur  leurs 
tables , me  rappellent  la  bocte  de  Pan- 
dore d’où  tous  les  maux  lortent,  avec 
cette  différence  qu’elles  ne  lailfent  pas 
même  l’efpéraiice , mais  au  contraire, 
e»  propageant  l’hypocondrie , elles  ré- 
pandent la  trideffe  & le  défefpoir. 

§.71.  Le  fophifme  qui  a induit  les 
perfonnes  foibles  à faire  un  fl  grand 
iifagedeboilfons  chaudes,  n’ed  pas  dif- 
ficile 


(a)  Le  thé  & le  caffi  font  proferits  en 
Suède , & je  vois  dans  les  papiers  publics 
que  toute  une  province  confidérable  de  l’Al- 
lemagne renonce  volontairement  au  caffé, 
comme  les  colonies  Angloifes  en  Amérique 
ont  renoncé  au  tiré. 


DES  Gens  de  Lettres.  19 j 

fîcile  à détruire.  Il  eft  vrai  que  la  cir- 
culation fe  fait  fouvent  chez  eux  foi- 
blement,  lentement,  mal,  que  les  hu- 
meurs croupilîent,  qu’il  fe  forme  des 
obftrudions , mais  tous  ces  accidens 
dépendent  de  la  foiblefle  des  vaifleaux 
& non  point  de  îa  denlîté  ou  de  l’é- 
pailîilîement  des  liqueurs , qui  font  au 
contraire  trop  peu  confiftantes.  Si  l’on 
faigne  en  même  tems  un  laboureur  ro- 
bufte  & un  homme  qui  paflè  fa  vie 
dans  fon  cabinet,  ou  un  autre  valétu- 
dinaire , on  trouvera  le  fang  du  pre- 
mier épais  , d’un  rouge  foncé , quel- 
quefois couvert  d’une  peau  blanche  & 
dure,  de  la  nature  de  celle  qu’on  trouve 
dans  les  maladies  inflammatoires  j ce- 
lui du  fécond  fera  diifous  , aqueux  , 
peu  coloré,  glaireux 3 cette  partie  qui 
forme  fur  le  fang  du  premier  une  j3eau 
forte  ne  forme  chez  le  fécond  qu’une 
gelée  molle  3 ce  feroit  donc  au  premier 
à éclaircir  fon  fang,  fi  cet  état  du  fang 
étoit  maladif,  par  beaucoup  de  boilfons 
délayantes  3 le  fécond  ne  doit  avoir 
d’autre  but  que  de  l’épaiffir,  Sc  doit  par 
là  même  éviter  la  grande  quantité  de 
boilfons  quelconque  & les  boilfons  tie- 
des  , qui  augmentent  cette  difpofitioii 
à l’hydropifie  qui,  comme  je  l’ai  déjà 

I 
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dit,  §.  T9  , efl;  foiivenc  l’etFet  d’une  vie 
Iludieiife  & fédentairc  j Mr.  Duver- 
NEY,  le  jeune  , en  rapporte  un  exem- 
ple bien  marque  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  Royale  (a).  Mais  c’eft  fur- 
tout  l’eftomac  qui  fe  reffent  le  premier 
des  mauvais  effets  des  eaux  chaudes 
qui  nuifent  de  plulieurs  faqons. 

La  grande  quantité  qu’on  en  boit 
gonfle  cet  organe , Tes  fibres  trop  ten- 
dues par  ce  volume  de  boiffon  , qui 
en  même  tems  qu’elle  les  étend  par  fa 
quantité  les  relâche  par  fa  qualité , 
tombent  dans  le  relâchement , la  foi- 
bleffe , Sc  perdent  la  force  néceflaire  à 
leurs  fondions  ; les  alimens  reftent 
alors  trop  longtems  fur  l’eftomac  & 
caufent  un  fentiment  de  pefanteur  dé- 
fagréable  , dont  on  cherche  à fe  débar- 
ralfer,  en  buvant  de  nouveau  beaucoup 
de  quelque  décodion  délayante  , qui 
entraînant,  comme  un  torrent,  lesali- 
.mens  à demi  digérés,  foulage  en  eftet 
pour  le  moment , mais  augmente  réel- 
lement la  caufe  du  mal. 

Un  fécond  danger  des  eaux  chaudes 
& en  général  de  la  quantité  de  boit 


(fl)  Année  1703. 
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fon  quelconque  , c’cft  de  noyer  les  fues 
digeftifs  qui  le  trouvent  par-là  fans  au- 
cune force , & comme  ils  font  l’agent 
elîentiel  des  digeftions,on  ne  les  émoulfe 
point  impunément , d’autant  plus  qu’au- 
cune boiflbn  n’eft  capable  de  les  rem- 
placer , & que  les  ftomachiques  les  plus 
vantés,  dont  plufieurs  font.prefque 
toujours  nuifibles , n’équivalent  jam;ds 
à la  falive  & aux  liqueurs  qui  le  répa- 
rent dans  l’elfomac.  Il  làut  boire  beau- 
coup pour  fe  bien  porter , on  ne  peut 
fur-tout  jamais  boire  trop  d’eau,  difent 
quelques  perfonnes  , & peut-être  mê- 
me quelques  Médecins , mais  c’eft  être 
bien  peu  inftruit  des  loix  de  l’œcono- 
mie  animale  & des  effets  de  la  boiifoii 
abondante.  Le  relâchement  de  l’efto- 
mac , raffolblilfement  des  fucs  digef- 
tifs , la  précipitation  des  aliraens  avant 
que  d’être  digérés , voilà  les  effets  cer- 
tains de  cet  abus  trop  général  ; ils  font 
plus  ou  moins  augmentés  fuivant  la  qua- 
lité de  ces  boiflbns.  Celles  qu’on  prend 
chaudes  ou  tiedes  ont  un  danger  qui 
leur  efl:  plus  particulièrement  attaché, 
c’eft  de  détruire  cette  fine  mucofité  qui 
revêt  ou  tapiffe  intérieurement  l’efto- 
mac , les  boyaux  , & en  général  tous 
les  vifcercs  creux , & qui  préferve  leurs 

I a 
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» nerfs  de  la  trop  forte  imprcflion  des 
alimens  ou  des  autres  corps  auxquels 
ils  donnent  paflage.  Qiiand  cette  mu- 
eofité  eft  une  fois  emportée  par  le  la- 
•vage  continuel  d’une  boiflbn  tiede , 
-chargée  ordinairement  de  principes 
-âcres  qui  en  augmentent  le  danger  , les 
nerfs , .fe  trouvant  à nud , éprouvent 
des  douleurs  vives  après  le  manger,  à 
moins  qu’on  ne  foit  très-attentif  à choi- 
-fîr  les  alimens  les  plus  doux  : les  intef- 
tinSjv  dépouillés  comme  l’eftomac , font 
: éprouver  des.  douleurs  de  colique  vi-i 
-ves,  & le  .mal  fc  répandant  jufques; 
aux.  membranes  internes  de  tous  les 
-petits  vaiiTeaux,  les  nerfs  , partout  ir- 
^rités,  acquièrent  cette  mobilité  qui  fait 
le  malheur  de  tant  de  gens. 

§.  72.  Le  danger  de  ces  boiflbns  eft, 
comme  je  l’ai  dit , fort  augmenté  par 
les  qualités  des  plantes  dont  elles  font 
' chargées  ; la  plus  funefte,  quand  on  en 
lait  un  ufage  fréquent  ou  abondant , 
eft  5 fans  contredit,  le  thé,  que  nous 
tirons  depuis  près  de  deux  fiecles  de  la 
Chine  & du  Japon , & qui  a fi  fort  mul- 
tiplié les  maladies  de  langueur  dans  les 
pays  où  il  s’eft  introduit , qu’on  peut 
aifément  juger,  en  faifant  attention-  ? 
la  fanté  des  habltans  d’une  ville  , s’ils 
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boivent  du  thé  ou  s’ils  n’en  boivent* 
pasj  & l’un  des  plus  grands  biens  phy-: 
liques  qui  put  arriver  à l’Europe,  ce 
feroitune  prohibition  générale  dé  l’im- 
portation de  cette  feuille  fameufe  , 
dans  laquelle  on  ne  trouve  de  principe^ 
elTentiel  qu’une  gomme  âcre  & corro-' 
five  , avec  quelques  particules  aftrijî- 
geiites  (a) , qui  donnent  au  thé,  quand 


(a")  Un  très- habile  Jiirifconfulte  , ayant  la 
première  édition  de  cet  ouvrage  , me  fit  l’a..' 
mitié  de  m’écrire  une  lettre  très  - polie,  dans 
laquelle  je  troHvai  une  obfervation  impor-- 
tante  qu’il  m’a  permis  de  communiquer  au- 
public  à qui  elle  peut  être  utile.  “ Dans  le 
„ mois  de  Juin  1765  , j’eus  quelque  reffen-  ■ 
JJ  timent  d’ardeur  d’urine,  accompagné  de  . 
,,  douleurs  qui  m’étoient  inconnues  ; le  dé- 
„ tail  que  j’en' fis  à Mr.  le  ’D'. .. . m’apprit  • 
3,  que  j’avois  la  gravelle  , & il  m’ordonna 
,3  des  pillules  de  thérebenthine  Oc  une  in- t 
,,  fufion  de  pareira  brava  & de  regliffe  ; , 
JJ  l’ufage  de  ce  remede  me  fit  rendre  des  - 
J,  fragmens  de  petites  pierres , comme  des  • 
JJ  fragmens  qui  auroient  fervi  à envelopper  - 
JJ  un  petit  noyau  , ayant  un  côté  concave 
JJ  l’autre  convexe , des  angles  , &c.  leur  - 
JJ  paffage  quelquefois  très-douloureux  , le 
J,  plus  fouvent  n’excitant  qu’une  très-petite 
JJ  ienfation.  j’etois  ordinairement  relTerré  » : 
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il  cfl;  fort  chargé  , ou  qu’il  a tiré  long- 
tems  & qu’il  eft  refroidi , un  goût  ftip- 


j,  mais  vers  la  fin  de  Novembre,  l’ufage  de 
ces  remcdes  me  donna  un  tenefme  qui  me 
„ fit  cruellement  fouffrir.  M . . . m’ordonna 
33  la  fuppreffjon  de  toutremede,  des  lave. 
33  mens  &c*  Enfuite  Mr.  ie  D...  que  je  coti- 
33  fultai,  m’ordonna  des  pillules  de  favon 
3j  &■  autres  remedes  ; le  tenefme  leur  fuc. 
3,  céda.  Ayant  lu  dans  l’hiftoire  univerfelle 
33  que  les  Chinois  ne  connoifibient  ni  la 
33  pierre,  ni  la  gravelle,  ce  qu’on  attribuoit 
33  au  fréquent  ufage  de  thé  qu’ils  buvoient 
33  comme  boiffon  froide,  fans  aucun  mélan- 
M j’eflfayai  de  me  conformer  à cette  re- 
îj  glp*  Je  ne  faifois  aucun  ufage  du  thé, 
33  ainfi  fa  boiffon  ra’étoit  nouvcllr.  Je  pris 
33  un  quart  d'once  de  bon  thé  bohe  du  Ja- 
33  pon  , je  fis  jetter  deifus  un  bon  pot  d'eau 
33  bouillante  & lailfai  refroidir  J’infufon.  Je 
33  la  tirai  enfuite  au  clair  & en  pris  le  ma- 
33  tin  trois  taffes  , à une  heure  environ  de 
„ diftance  , deux  à jeun  , une  après  dejeû- 
„ ner,  une  quatrième  deux  heures  après  le 
33  dîner.  Le  premier  jour  l’elïet  fut  fimplc- 
33  merH  une  plus  grande  abondance  d’urine  ; 

3,  mais  le  fécond  jour  je  rendis  le  matin 
33  douze  gros  fragmens , an  noyau  comme 
33  un  petit  pois  & de  la  poufliere,  & ce 
33  qui  me  fit  le  plus  de  plailir , l’ufage  du 
33  thé  mc-procura  d’aller  du  ventre,  comme 
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tique  qui  crifpe  légèrement  la  langue  j 
mais  qui  noyé  dans  l’eau  chaude  ne 


j3  dans  la  plus  parfaite  fanté.  J’ai  continué 
,3  dès  lors  cette  boilfon  avec  des  intervalles , 
33  quelquefois  de  huit  jours  , l’été  pafle  mê- 
33  me  d’un  mois  , & l’effet  a été  conflam-^ 
33  ment  le  même  ; & bien  loin  de  nuire  à 
,3  l’eftomac  , j’ai  meilleur  appétit , je  digéré 
33  mieux,  je  me  ménage  pour  le  régime  fans 
33  efclavage , je  bois  du  vin  blanc  de  la  Côte 
33  avec  les  trois  quarts  d’eau  , & le  plus 
33  fouvent  un  gobelet  médiocre  me  fuffit 
33  pour  un  repas;  point  de  fromage,  ni  de 
33  falé , &c. 

33  J’ai  feptante-fept  ans  accomplis  à deux 
33  mois  près,  il  faut  peu  de  chofe  pour  me 
33  procurer  une  felle  ou  deux  plus  abondan- 
33  tes  ; avant  l’ufage  du  thé,  une  légère  in- 
33  fufion  de  polipode  bue  à froid  fuffifoient 
3,  pour  cela,  j’en  faifois  furtout  ufage, quand 
33  j’étois  enrhumé,  & je  m’en  trouvois  bien. 

33  Je  vous  fais  ce  détail  pour  que  vous 
3,  puilfiez  conje(rfurer,pourquoi  le  même  ufa- 
33  ge  du  thé  n’a  pas  fait  le  même  effet  à 
,3  d’autres  perfonnes  qui  font  tenté,  pcut- 
33  être  falloit-il  une  autre  dofe  , &o,  peut- 
33  être  n’ont  elles  pas  eu  allez  de  patience. 

33  J’ai  fait  le  mois  paffc  une  expérience 
33  réitérée  trois  fois  de  mettre  du  fucre  dans 
3,  mon  thé  , il  m’a  fait  uriner  & aller  du  ven- 
33  tre  à l’ordinaire , mais  fans  aucun  frag- 
33  ment  du  tout. 
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prévient  point  fes  effets  relâchans  ; il 
font  fi  marqués  que  j’ai  vu  fréquem- 
ment des  hommes  très  - forts  & très- 
bien  portails  J à qui  quelques  talfes  de 
r thé,  buesàjeun,  donnoientdes anéan- 
tiii’emens.,  des  baillemens,  des  mal- ai- 
fes,  qui  diiroient  quelques  heures,  &. 
quelquefois  ils  s’en  reffentoient  toute 
la  journée.  Je  fiis  que  ce  mauvais  effet 
n’efl  pas  aufîî  marqué  fur  tout  le  mon- 
de , je  connois  quelques  perfonnes  qui 
fe  portent  très-bien  & boivent  tous  les 
jours  du  thé,  mais  fort  modérément;  ' 
d’ailleurs  les  exemples  de  quelques  heu-’ 
feux  qui  échappent  à un  danger  ne 
prouvent  jamais  que  le  danger  n’exif- 
te  pas. 

§.  73.  L’on  ne  peut  point  mettre  le 
cafîé  dans  la  même  clalTe  que  le  thé, 
leurs  effets  n’étant  point  les  mêmes  ; ' 
quoique  le  caffé  foit  une  eau  chaude,  il 
nuit  moins  cependant  à ce  titre  , que 
comme  un  ftimulant  puiifant  qui  irrite  ■ 
fortementles  fibres  par  fou  huile  amere 


■ Cette  cbfervation  , dont  on  peut  tirer  par- 
ti, n’-en:  point  en  oppofition  , non  plus  que 
l’.ufage  que  les  Chinois  font  du  thé  , avec  ce 
que  je  dis  de  l’abus  qui  s’en  fait  en  Europe, 
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& aromatique  qui,  étant  alliée  à une 
farine  fort  digeliible  & nourriflante, 
lui  mériteroit  une  place  diftinguée  dans 
les  pharmacies  à la  tête  des  amers  fto- 
machiqiies , dont  il  fcroit  le  plus  agréa- 
ble & un  des  plus  puiflans  , mais  qui 
devroit  en  faire  bannir  Tufage  ordi- 
naire qui  eft  véritablement  pernicieux; 
cette  irritation  journalière  des  fibres  de 
l’eftomac  détruit  à la  fin  leur  force  ; fa 
mucofité  fe  perd  , les  nerfs  font  irri- 
tés, ils  acquièrent  une  mobilité  fingu- 
licre  , les  forces  fe  détrnifent,  & l’on 
tombe  dans  des  fievres  lentes  & dans 
une  foule  de  maux  dont  trop  fouvent 
on  cl>erche  à fe  cacher  la  caufe  , & qui 
font  d’autant  plus  difficiles  àdécruire, 
que  cette  âcreté  alliée  à une  huile,  pa- 
roit  non  feulement  infecter  les  flui- 
des , mais  adhérer  même  aux  vaifleaux, . 
Quand  on  n’en  prend  que  rarement,  il 
réjouit,  il  brife  les  matières  glaireufes 
de  relfomac , il  en  ranime  l’adion  , il 
diffipe  les  pefanteurs  & les  maux  de 
tète  qui  dépendent  du  dérangement  des 
digeflions , il  épure  même  les  idées  & 
aiguife  l’efprit , s’il  faut  en  croire  les 
Gens  de  Lettres  , auffi  en  font-ils  un 
grand  ufage;  mais  Homere  , Thuci- 
DiDE , Platon,  Xenop-hon  , Lucre- 

I 5 
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CE,  Virgile,  Ovide,  Horace,  Pé- 
trone, je  pourrois  même  dire  hardi- 
ment Corneille  &Moliere,  dont 
les  chefs-d’œuvres  feront  les  délices  de 
la  poftérité  la  plus  reculée  , buvoient- 
ils  du  caffé  ? Le  lait  diminue  un  peu 
l’irritation  que  le  cafFé  occafienne,  mais 
n’en  détruit  point  tous  les  mauvais  ef- 
fets i ce  mélange  en  a même  qui  lui 
font  particuliers,  & les  Gens  de  Let- 
tres fages  devroient  en  général  réfer- 
ver  le  calfé  pour  leur  remede  favori , 
mais  ne  jamais  en  faire  leur  boiifon 
quotidienne  ; cette  habitude  efi:  d’au- 
tant plus  dangereufe  qu’elle  dégénéré 
bientôt  en  befbin  auquel  peu  de  per- 
fonnes  ont  la  force  de  fe  fouftraire. 
On  fait  qu’on  s’empoifonne  ; mais  le 
poifoneftdoux  & on  l’avale.  Mr.  Cel- 
sius , habile  Aftronome  Suédois , fort 
connu  par  la  part  qu’il  a eue  aux  tra- 
vaux des  Académiciens  envoyés  au  nord 
pour  la  détermination  de  la  figure  de 
la  terre  , fe  tua  par  l’ufage  du  caifé  («). 

§.  74.  Le  choix  de  l’air  feroit  encore 
de  la  plus  grande  importance  , puifqu’il 


(o)  Rosen  EpiJioliS  HaUcro , t.  a,  p.  294. 
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agit  fur  l’ame  comme  fur  le  corps  ; un  air 
fait! , difoit  Hippocrate  (a),  donne 
de  l’intelligence;  celui  de  Béotie  & do 
Thrace  rendoit  refprit  lourd, 

Beotum  in  crajjo  jurares  acre  natum , 

celui  d’Athènes  le  rendoit  pénétrant,  & 
Platon  dit  que  Minerve  avoit  choilî 
cet  endroit,  pour  y élever  les  plus  fa-» 
ges  des  hommes  ib).  Les  Savans  de- 
vroient , autant  qu’ils  le  pourroient  , 
choifir  un  air  tempéré  , pur  & fec,  qui 
eft  excellent  pour  h poumon  , favorife 
la  circulation , & donne  de  là  force  aux: 
fibres  ; l’air  froid  & fec  eft  fupporta- 
ble;  mais  l’air  humide  eft  très -dange- 
reux ; il  augmente  les  incommodités 
des  Gens  de  Lettres , il  relâche  , il  ar. 
rète  la  tranfpiration  , produit  des  ca, 
tharres,  des  rhumatifmes,  des  paraly. 
fies  (c).  Les  Gens  de  Lettres  font  corn- 


{a)  De  morbo  Jacro  N^.  17. 

(b)  Dans  fon  Timèe  au  commencement, 
„ N’ignorez-point , dit-il  ailleurs,  que  la  fi- 
,,  tuation  des  lieux  ne  contribue  pas  peu  à 
„ rendre  les  hommes  meilleurs  ou  pires.  De 
„ kgib.  lib.  J. 

te;  /dr.  PELLECajNT,  célébré  Médecin, 

I C 
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me  Auguste  , &'comme  toutes  les  per- 
fonnes  délicates , ils  ne  peuvent  fup- 
porter  ni  les  grands  froids,  ni  fur-tout 
les  chaleurs  exceflives  qui  les  éprou- 
vent beaucoup  , parce  qu’on  ne  peut 
pas  s’en  garantir  auffi  aifément  que  du 
froid.  Milton  tomboit  pendant  l’été 
dans  un  accablement  qui  approchoit  de 
la  Üupîdicé.  Mr.  Dodart  parle  d’un 
jeune  homme  de  huit  ans  dont  le  gé- 
nie étoit  fort  précoce  , qui  perdoit  toute 
fa  mérnoire  pendant  le  teins  des  cani- 
cules, & qui  la  recouvroitdès  que  l’air 
étoit  rafraîchi  pendant' quelques  jours 
(a)}  & Mr.  Lancisi,  ce  célébré  Mé- 


& ProfefTeur  d’Anatomie  à Venife  , qui  a don- 
né une  tradudion  italienne  très-exade  & 
très-élégante  de  V^vis  au  Peuple^  à laquelle 
il  a ajouté  quelques  remarques  extrêmement 
utiles  , a fait  une  obfervation  qui  prouve  tout 
le  danger  des  appartemens  humides  ; c’eft 
celle  d’une  femme  dans  la  force  de  l’âge  , 
très-bien  portante , à qui  des  féjfiurs  dans 
une  habitation  humide  donnoient  toujours 
une  attaque  d’apoplexie , qui  ne  guérilToit  que 
dans  un  air  fec  , & dont  elle  fut  entièrement 
préfervée,  quand  elle  fe  détermina  à ne  plus 
habiter  cet  appartement.  Avcrtimenti  al po~ 
polo  p.  44. 

( a ) HiJJoire  de  F Academie  Royale  dci 
Sciences  ^ ann.  1705.  j;.  73. 
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decin  des  Papes  Innocent  XI , & 
Clément  XII , écrivoic  à fon  ami  Coc- 
CHI,  que  pendant  les  grandes  ehaleurs, 
s’il  ne  fouflloic  point  des  vents  frais , il 
étoit  incapable  de  penfer  & d’écrire  (a). 
Le  grand  froid  irrite  les  nerfs  & donne 
des  convulfiuns  aux  perfonnes  qui  les 
ont  très-mobiles  ; les  Gens  de  Lettres 
doivent  donc  éviter  les  extrêmes.  Ils 
ne  font  pas  toujours  maîtres  de  choifir 
le  lieu  de  leur  demeure  , chacun  ne 
peut  pas  aller  chercher  à Bayes  ou  à 
y^/exafjJn'eVairle  plus  falutaire  j la  cam- 
pagne , qui  eft  l’endroit  où  l’on  penfe 
le  mieux  & où  l’on  refpire  l’air  le  plus 
pur,  n’eft  pas  toujours  celui  qui  con- 
vient le  mieux  aux  Gens  de  Lettres  que 
plufieurs  circonftances  fixent  fouvent 
dans  les  villes  , mais  ils  peuvent  au 
moins  s’y  choifir  un  logement  aufE 
fain  qu’on  peut  l’y  trouver , qui  foit 
haut,  bien  éclairé  , expofé  au  vent  en 
été , au  foleil  en  hy  ver , qui  foit  éloi- 
gné des  quartiers  dans  lefquels  il  y a 
des  exhalaifons  malfaines , telles  qu’en 
fourniffent  les  tueries , boucheries  , ta- 
neries,  &c.  ils  doivent  avoir  grand  foin 


(a)  Lancisi  ad  Coççhi  p.  47. 


!2gS  Delà  Santé 

dé  renouveller  fouvent  l’air  de  leur 
chambre  , & c’eft  une  des  raifons  qui 
font  que  les  chambres  à cheminées , où 
il  fe  renouvelle  continuellement , font 
plus  faines  que  celles  qui  ont  des  poê- 
les (rt);  un  autre  de  leurs  avantages, 
c’eft  qu’on  n’eft  pas  expofé  à y avoir 
froid  aux  pieds,  comme  dans  celles  à 
pocle  , & cela  eft  extrêmement  impor- 
tant.S’ils  habitent  une  chambre  à poêle, 
ils  doivent  faire  attention  que  le  ther- 
momètre ne  s’élève  pas  trop  haut  j fi 
celui  deMr.  de  Reaumur  eft  longtems 
à douze,  on  en  eft  incommodé  -,  quand 
il  n’eft  qu’à  dix,  fi  l’on  refte  plufieurs 
heures  alîîs,  les  extrémités  fe  fefroidif- 
fent  : dix  & demi  me  paroit  le  degré 
le  plus  convenable,  mais  qu’il  ne  mon- 
te jamais  plus  haut,  il  vaut  bien  mieux 
qu’il  refte  en  delTous  : je  parle  d’un 
thermomètre  placé  loin  du  pob'e.  Dans 
les  chambres  à cheminées , à moins 
qu’elles  ne  foient  fort  petites  ou  le  feu 
très-grand , il  eft  rare  que  le  thermomê- 


(a)  Breviter  ^ Jine  tergiverjationc  andeo 
definire  ^fejjioncni  mu/to  fahibrioreni  c(fe  an- 
te luatlcntum  foctiin  qiiam  in  hypocaujio. 
de  tQgat,  valet,  iuend.  p. 
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tr€  monte  au-deffus  de  dix,  s’il  gèle 
dehors. 

§.  75.  Le  froid  aux  pieds,  auquel  on 
efi-  expofé,  dès  qu’on  ne  prend  pas  du 
mouvement  & qu’on  n’eft  pas  auprès 
du  feu  , nuit  aux  tempcramens  foibles, 
en  leur  donnant  des  pefanteurs  de  tè- 
te, des  maux  de  gorge  & de  poitrine  , 
des  rhumes  opiniâtres;  il  fiipprime  la 
tranfpiration  , trouble  les  digeftions  , 
cccafionne  de  violentes  coliques  , 8c 
contribue  beaucoup  à augmenter  les  in- 
fomnies.  J’ai  fait  dormir  des  Savans' 
qui  avoient  pris  inutilement  les  ano- 
dins les  plus  efficaces  ; genre  de  reme- 
de  prefque  toujours  dangereux  pour 
eux  , en  leur  ordonnant  de  fe  chauffer 
la  plante  des  pieds  tous  les  foirs,  de- 
vant le  feu  , avant  d’aller  fe  coucher, 
jufques  au  point  de  rcffentir  de  la  dou- 
leur. D’autres  fe  font  bien  trouvés  de 
porter  jour  & nuit  fous  la  plante  des 
pieds  des  emplâtres  légèrement  ftimu- 
lantes.  Le  fanga  tant  de  difpofîtion  à fe 
porter  au  cerveau  chez  les  Gens  de 
Lettres  qu’ils  ne  doivent  négliger  au- 
cun moyen  raifonnable  pour  prévenir 
cet  accident.  Il  y en  a eu  qui,  pour 
pouvoir  travailler  plus  longtems , ont 
eu  le  courage  de  mettre  autour  de  leur 
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tète  une  ferviette  trempée  dans  l’eau 
froide,  c’eftune  épreuve  dangereufe  & 
que  je  déconfeille , mais  on  fait  très- 
bien  d'’avoir  ordinairement  la  tète  nue 
ou  très  peu  couverte , de  la  laver  tous 
les  matins,  (î  les  cheveux  ne  font  pas 
un  obftacle,  auffi  bien  que  les  oreilles, 
le  vifage  & le  col,  avec  de  l’eau  froi- 
de 

Quarid.  on  fent  que  la  tète  fe  rem- 
plit tout  à coup  & s’échauffe , ce  que 
l’on  peut  faire  de  mieux,  c’eft  de  refter 
pendant  quelques  momens  dans  la  plus 
parfaite  immobilité  , ne  fe  permettant 
pas  même  de  .parler,  enfuite  on  peut 
prendre  un  peu  d’eau  fraiche,  & fur- 
tout  éviter  toute  application  pendant 
plufieurs  heures. 

§.  76.  Cette  attention  que  les  per- 
lonnes  qui  étudient  beaucoup,  doivent 
avoir  de  détourner  continuellement  les 
humeurs  de  la  tète,  doit  les  empêcher^ 
de  le  livrer  au  fommeil  de  l’après  di- 
ner,  qui  produit  cet  effet.  Si  l’habitu- 
de eft  contrariée  ; Ci  l’on  eft  forcé  d’y 
fuccomber,  il  faut  au  moins  le  faire 
le  plus  court  polfible  , & imiter  Aü- 


(a)  Voyez  Celse  de  medidn.  1.  i.  ch.  4. 
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GUSTE  5 dont  j’ai  déjà  préfcnté  piu- 
fieurs  fois  l’exemple  aux  Gens  de  Let- 
tres -,  lorfqu’il  lui  prenoit  envie  de  dor- 
mir, ilrepojhit  un  i7ijîant^  tout  h ah  illé  en 
coironmt  Jés  pieds  ^ en  meUant  fa  main 
devant  fes  yeux  (fl).  On  doit  avant 
que  de  s’endormir  deflerrer  Ton  tour  de 
col  & fes  jarretières.  Et  en  général,  les 
Gens  de  Lettres  doivent  éviter  toutes 
les  ligatures  autant  que  cela  ell  poffi- 
b!ej  elles  nuifent  atout  le  monde  en 
troublant  l’ordre  de  la  circulation , mais 
elles  nuifent  plus  à proportion  que  la 
circulation  eft  plus  foible  , & il  cft  très- 
important  d’étudier  dans  des  habits 
I larges  qui  ne  faflent  aucune  compref- 
fion,  comme  font  prefque  toujours  nos 
habille  mens  de  ville. 

§.  77.  L’ufage  du  tabac  eft  un  autre 
abus  auquel  on  n’auroit  pas  foupqonné 


(a)  Su ETON,  in  vit.  C.  O.  Algust  , c,  82, 
J’ai  parlé  des  inconvéniens  du  forameil  de 
l’après  midi  dans  une  lettre  à Mr.  Haller., 
Epijîol.  de  variolis  apoplex.  ^ hydrope. 
Cette  coutume  déjà  connue  chez  les  Anciens 
croit  chez  eux  une  nécelTité  pour  fe  repofec 
pendant  l’ardeur  du  jour , dans  des  pays  très- 
chauds  où  l'on  fe  Icvoit  très-matin. 
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que  les  Hommes  de  Lettres  dulTent  fe 
livrer.  Le  tabac  ^ dit  le  Chancelier  Ba- 
con , dont  Liifage  s^ej}  établi  de  nos 
jours , ejl  une  efpece  de  jufqniame  qui 
trouble  le  cerveau  tout  comme  l'opium. 
Il  opéré  lur  nos  fens  le  même  effet 
que  les  boilfons  qui  enyvrent,  & les 
perfonnes  qui  commencent  à fumer 
font  dans  le  même  état  que  celles  qui 
ont  trop  b'U5  fi  , dans  la  fuite  , cela 
n’arrive  plus  , c’eft  que  l’on  s’accoutu- 
me à fumer  tout  comme  à boire.  Nous 
devons  cet  ufage  à ces  peuples  fauva- 
ges  qui,  n’ayant  d’autres  occupations 
que  de  chaifer  pour  leurs  befoins, 
étoient  enchantés  d’avoir  nn  remede 
qui  les  étourdit  fur  l’ennui  de  l’oifiveté 
& leur  aidât  à tuer  Je  tems.  On  n’au- 
roit  pas  préfumé  , il  y a deux  cents  ans , 
qu’il  faudroit  un  jour  avertir  les  Gens 
de  Lettres , de  certains  pays , des  dan- 
gers de  cet  ufage  qui  font  très-confi- 
dérables , & je  ne  crains  point  de  dire 
que  fi  le  tabac  ne  nuit  pas  à tout  le 
monde,  il  nuit  au  moins  be.tucoup  au 
plus  grand  nombre  , moins  cependant 
aux  uns  qu’aux  autres,  & n’eft  nécef- 
faire  à perfonne.  Les  fumeurs  n’en- 
tendront  pas  plus  cela  que  les  yvrognes 
un  difeours  fur  les  dangers  du  vin , 
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inais  je  ferai  content,  fi  je  puis  empê- 
cher les  jeunes  gens , qui  ne  s’en  font 
pas  encore  rendus  les  efclaves  , de  con- 
trarier cette  habitude  , & ouvrir  les 
yeux  de  ceux  qui  veillent  à l’éducation 
fur  cet  objet,  qui,  en  l’examinant,', 
leur  paroîtra  peut-être  plus  digne  de 
leur  attention  qu’ils  ne  l’ont  penfé  juC- 
ques  à préfent.  La  fumée  du  tabac  («), 
dont  Nicot,  envoyé  de  Fran- 
ce à Lisbonne  , eft  le  premier  qui  ait 
introduit  l’ufage  en  Europe,  en  i^éo 
fi  je  ne  me  trompe,  fur  l’exemple  d’un 
Holl^ndüis  qui  arrivoit  de  la  Floride , 
renferme  un  fel  fort  âcre  & un  fouffe 
narcotique , enveloppé  dans  la  partie 
huileufe  Qh}.  L'irritation  que  ce  fel 
produit  furies  glandes  falivaires  , étant 


(^2)  Tout  cet  article  qui  me  patoît  déplacé 
ici  eft  tiré  de  ma  lettre  à Mr.  de  Haller  , 
de  varioHs  apoplex.  ^ hi/drop.  je  ne  l’a  vois 
point  inféré  dans  la  première  éditicvn  de  cet 
ouvrage,  mais  le  traducteur  Franqois  l’ayant 
ajouté  à la  lienne , j’ai  été  obligé  de  fuivre 
fon  exemple. 

(â)  On  fait  que  l’huile  de  tabac  appliqué 
fur  une  plaie  eft  un  poifon  promptement  mor- 
tel , quoique  l’application  des  feuilles  foit 
quelquefois  utile. 
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encore  augmentée  par  la  chaleur,  fait 
couler  abondamment  la  làlive,  qui, 
étant  portée  à l’eftomac  , produit  chez 
ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés  des 
vümiife.mens  & de  fortes  diarrhées-,  ces 
elfets  celfent  peu -à- peu,  mais  cepen- 
dant ceux  qui  fument  remarquent  aifez 
co'iifl.amment  que  cela  leur  entretient 
la  liberté  du  ventre  ; ils  regardent  cet 
eifet  comme  admirable,  il  ne  l’eft  pas 
plus  qu’il  ne  le  feroit  d’avoir  une  felle, 
après  avoir  pris  une  onceden^nue  (n). 
Cette  fumée  amere  & purgative  déyuit- 
elle  quelquefois  le  A'er  folitaire  & les 
autres  vers,  comme  on  l’entend  dire 
tous  les  jours  ? Je  ne  veux  point  le' 
nier,  mais  je  ne  connois  point  de  fa-h:s 
qui  le  démontrent,  & cet  avantage  , 
s’il  exifte,  eft  bien  moins  certain  que 
les  autres  inconvéniens  qui  font  les  fui- 
tes de  ce  même  principe  âcre  , & dont 
les  principaux  font  une  trop  grande 
falivation  & tous  les  maux  qu’elle  en- 
traîne. 1°.  La  fumée  fait  nécelfairement 


(fl')  La  vertu  purgative  du  tabac  eft  prou- 
vée par  les  effets  quelquefois  efficaces  , quel- 
quefois trop  violens  des  laveniens  de  décoc- 
tion & de  fumée  de  cette  plante. 
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fiiliver,  & quand  on  fume  beaucoup,  on 
ne  peut  pas  avaler  toute  cette  falive, 
on  la  crache,  & enfuite  elle  manque 
aux  digeltions , parce  qu’il  ne  s’en  fé- 
pare  prefque  plus  le  relie  du  jour  5 les  or- 
ganes, accoutumés  à cette  irritation , ne 
fondionnent  qu’iraparfaitement,  quand 
elle  leur  manque , & on  voit  que  les 
fumeurs  ne  crachent  plus  dès  qu’ils  ont 
quitté  leur  pipe.  2®.  Le  trop  fréquent 
picottement  détruit  les  forces  de  l’ello- 
mac  & des  inteftins  , l’appétit  s’émouf- 
fe  j l’eftomac  & les  inteftins  deviennent 
. parelfeux  , à la  fin  les  digeltions  fe  dé- 
rangent, & les  grands  fumeurs  tombent 
• à peu  près  dans  les  mêmes  maux  que 
les  grands  buveurs.  3°.  L’acrimonie  des 
fels  du  tabac  infede  les  humeurs  mê- 
me. 4°.  La  fumée  du  tabac  obligeant 
à boire  beaucoup,  cet  excès  de  boif- 
fon  devient  une  nouvelle  fource  de 
maux  plus  ou  moins  facheufe,  fuivant 
l’efpece  de  boüTon  qu’on  employé. 

Le  principe  narcotique  produit  d’au- 
tres maux  qui  font  encore  plus  fâcheux, 

. il  augmente  le  défordre  de  l’eftomac 
comme  tous  les  anodins,  il  donne  des 
embarras  & des  maux  de  tête  , des  ver- 
tiges , des  angpilfes,  des  léthargies  & 
des  apoplexies  , coname  on  n’en  a que 
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trop  d’exemples.  L’on  voit  par  là  com- 
bien on  fe  trompe  dangereufement , en 
fumant  pour  fe  préferver  de  l’apople- 
xie. J’ai  connu  moi- même  beaucoup 
de  gens  , j’ai  entendu  parler  d’un  plus 
grand  nombre  qui  ont  été  emportés 
par  cette  maladie  , dans  le  tems  même 
qu’ils  employoient  ce  fameux  préfer- 
vatif , qui  eft  certainement  plus  propre 
à hâter  & même  à produire  l’apople- 
xie qu’à  la  retarder  ou  à la  prévenir. 
Je  ne  connois  aucun  grand  fumeur  qui 
Ibit  venu  bien  vieux'.  De  Heyde  re- 
grettoit  amèrement  un  favant  Méde- 
cin qui  fe  tua  à la  fleur  de  fou  âge  , 
par  un  trop  grand  ufage  du  tabac , & 
l’on  n’eft  point  étonné  de  voir  la  lifle 
des  maladies  cruelles  produites  par  cette 
caufe  & atteftée  par  des  auteurs  di- 
gnes de  foi.  Vanhelmont  , Tulp, 
ce  favant  Bourgmaitre  d’Amfterdam  , 
& beaucoup  d’autres  en  ont  vu  réful- 
ter  des  apoplexies.  Les  Médecins  de 
Breslau  rapportent  l’exemple  aflfreux  de, 
ces  deux  freres  Siléfiens  qui,  s’étant 
donnés  un  défi  à qui  fumeroit  le  plus 
iongtems  de  fuite , périrent  apoplecti- 
ques, l’un  à la  dix-feptieme  & l’autre 
à la  dix-huitieme  pipe.  Les  mémoires 
des  curieux  de  la  Nature  citent  une 
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épilepfie;  DE  FIeyde  k TuLP  tle  très- 
■i^raves  maladies  de  poitrine  ; P.  Bo- 
RELLi  une  jauniife  ; feu  Mr.  Werl- 
HOF  la  goutte  -,  Ml*.  Van  Swieten  des 
maladies  de  foie  très- fâche u Tes  ; Mr. 
oE  Haller  rétillc  &c.  J’ai  vu  le  mal 
.!c  tète  le  plus  cruel  & une  chaleur  bru- 
inte  de  la  bouche  & de  la  gorge  être 
i fuite  de  quelques  pipes  de  tabac  fu- 
aées,  pour  dilîiper  un  mal  de  dent  que 
je  remede  avoit  rendu  plus  violent. 

La  fumée  du  tabac  n’a-t-elle  donc 
ncun  ufage  ? En  la  condamnant  fans 
eftridion,  comme  un  amufement  jour- 
nalier, je  ne  vcuv  point  dire  qu’elle 
ne  puifle  quelquefois  fournir  des  re- 
medes  utiles.  Chez  les  perfonnes  d’un 
tempérament  lâche  & humide , cette 
fumée  , reçue  à travers  un  tuyau  long 
& mince, aux  parois  duquel  l’huile  nar- 
cotique s’attache  comme  la  fuyeà  une 
ch  eminée(.i),  peut  quelquefois  ftimu- 
ler  les  glandes  falivaires  trop  engour- 


(a)  Les  Pcrfes  & une  partie  des  Turcs  fe 
fervent  de  pipes  longues  de  plufieurs  pieds, 
ils  fument  alfis  ou  couchés  à leur  façon  , 
& une  partie  du  tuyau  de  la  pipe  pafle  dans 
Beau»  Russel  hijiori  nütural  of  Alep.  p.  8i. 
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dies,  ranimer  un  peu  Tadion  de  l’ef- 
tomac  & des  inteftins  , difîiper  quel- 
ques maladies  qui  dépendent  d’une  trop 
grande  abondance  de  férofités.  Elle  a 
auflî  quelquefois  diminue  une  trop  gran- 
de falivation,  quand  elle  étoit  produite 
par  un  exceflîf  relâchement  des  con- 
duitS;  falivaires  , lur  lefquels  cette  fu- 
mée agiflbit  comme  les  ftomachiques 
âcres  agilTent  fur  u<n  eftomac  abfolu- 
ment  relâché.  Portée  au  poumon  avec 
l’air  qu’on  refpire , elle  a pu  quelque- 
fois foulager  quelques  afthmatiques  , en 
procurant  le  détachement  & l’expedo- 
ration  de  cette  pituite  épailTe  qui  obf- 
true  leurs  bronches.  J’ai  lu  qu’elle  avoir 
foulagé  des  gens  gras;  eft-ce  en  di- 
minuant leur  appétit , en  augmentant 
un  peu  l’adion  des  fibres  , en  donnant 
de  l’àcreté  aux  humeurs  ? Mr.  Hoff- 
mann a vu  qu’elle  a guéri  de  violentes 
coliques,  mais  ne  dit  point  fi  c’eft  en 
purgeant  ou  en  agiflant  comme  anodin. 

Mr. 


La  fumée  fe  trouve  par  là  extrêmement  adou- 
cie & a perdu  prefque  toute  fou  âcreté,  aull'i 
i elle  ne  leur  laiffc  ni  le  geût  ni  l’odeur  de 
tabac. 
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Mr.  Kirkpatrick  a éprouvé  que  la  fu- 
migation du  tabac  lui  donnoit  des  ver- 
tiges, & ayant  elTayé  d’en  mâcher,  il 
dérangea  fa  fanté  au  bout  de  quelque 
tems,  11  ajoute  à cette  obfervatioii 
que  les  grands  fumeurs  ne  vieilliffent 
pas. 

§.  78.  Le  tabac  en  poudre  dont  on 
farcit  fon  nez  à chaque  inhant , n’eft: 
pas  non  plus  fans  danger.  Son  effet  cer- 
tain eft  conftant,  c’eft  d’irriter  les  nerfs 
de  cet  organe , & j’ignore  quels  bons 
effets  cette  irritation  peut  produire  chez 
un  homme  fain.  Les  perfonnes  les  plus 
robuftes  qui  en  abuîent  ont  des  ver- 
tiges , les  perfonnes  foibles  en  font 
éprouvées  jufques  à avoir  des  défail- 
lances J je  connois  un  grand  nombre 
de  femmes  à qui  une  prife  de  tabac, 
à jeun  , donne  un  accès  de  vapeurs  , 
& j’ai  vu  un  Hollandois  très -délicat  à 
qui  une  prife  de  tabac  donnoit  fur  le 
champ  mal  à la  tête  & des  vertiges  , il 
devenoit  pâle,  jaune,  & vomiffoit beau- 
coup. A la  longue  l’odorat  s’émouffe, 
& tous  les  nerfs  même  tombent  dans 
une  efpece  d’engourdiffement.  L’on  a 
vu  les  iymptômcs  les  plus  dangereux 
produits  par  un  amas  de  tabac  qui  s’c- 
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tmt  formé  dans  l’eftomac  (a) , & des 
ôbfervations  récentes  ne  me  laiflent 
pas  douter  de  la  vérité  du  reproche 
qu’on  fait  au  tabac  d’alFoiblir  la  mé- 
moire & de  nuire  à la  vue , ce  qui  fait 
un  puiifant  motif  pour  porter  les  Gens 
de  Lettres  à en  abandonner  l’ufage. 

Seroit-il  donc  avantageux  de  prof, 
crire  abfolument  le  tabac,  d’en  prohi- 
ber l’entrée  en  Europe  ? J’en  fuis  in- 
timement perfuadé.  N’eft-il  néceflaire 
dans  aucun  cas  ? Il  y a un  très -petit 
nombre  d’exemples  avérés  de  gens  qui 
ayant  été  accoutumés  à en  faire  ufage , 
n’ont  pas  pu  s’en  palfer  fans  en  être 
incommodés  j mais  le  feul  bon  effet 
que  le  tabas  opéroit  chez  eux  étant  ce- 
lui de  les  faire  moucher,  tout  autre 


(à)  Trilleri  Dijj'crtat.  de  tabaci  ptar- 
mici  abujî , opufc.  t.  i.  p.  221.  Ce  favant 
JVledecin  a très-bien  prouvé  les  dangers  de 
Tufage  de  cette  poudre  qui , dit-il  , a été 
défendue  dans  toute  l’Efpagne  fous  des  pei- 
nes très-graves , par  un  arrêt  du  17  Décembre 
1760.  Plufieurs  autres  Souverains  , tels  que 
le  Roi  de  Perfe  , l’Empereur  de  Turquie  , 
le  Grand  Duc  d.e  Ruflie  , le  Pape , le  Roi 
d’Angleterre  , avoient  déjà  cherché  à prohi- 
ber dans  leurs  Etats  tout  ufage  du  ubac. 
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poudre  errhiHe,  (&  il  n’y  a rien  de  (î 
facile  que  d’en  compofer  de  plus  agréa- 
ble que  le  tabac)  auroit  opéré  le  mê- 
me -bon  effet  : d’ailleurs  cette  évacua- 
tion n’eft  pas  nécelfaire  à la  fanté  j le« 
gens  très  bien  portans  ne  fe  mouchent 
prefque  point  j l’augmenter  fans  rai- 
fon,  par  l’ufage  du  tabac  , c’eft  s’appli- 
quer un  cautere  fins  utilité,  & une 
évacuation  inutile  devient  toujours 
dommageable  j quand  on  l’a  portée  long- 
tems , fa  fjppreifion  fubite  peut  exiger 
quelque  précaution  5 mais  pourquoi  s’y 
étoit-on  adujetti?  J’ai  fait  quitter  le  ta- 
bac à un  très- grand  nombre  de  gens  fans 
avoir  vu  réfulter  aucun  inconvénient  de 
cette  fuppreffon. 

§.  79.  Telles  f3ut  les  principales  ob- 
fervations  que  l’on  peut  faire  fur  les 
caufes  des  maladies  des  Gens  de  Let- 
tres & Tur  les  moyens  de  les  préve- 
nir j mais  quand  une  fois  le  dérange- 
ment eft  parvenu  au  point  qu’ils  ont 
befoin  du  fecours  de  la  médecine , il 
faut  les  traiter  fuivant  les  réglés  qu’elle 
preferit  pour  l’efpece  de  maladie  dont 
ils  font  attaqués , & qui  ne  font  point 
l’objet  de  cette  differtation  j on  doit  ce- 
pendant toujours  faire  quclqu’attention 
à leur  genre  de  vie  qui  conferve  tou- 
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jours  quelques  influences  fur  leur  fau- 
té , & exige  un  choix  de  remedes  ap- 
proprié à leur  état. 

§.  8o.  Dès  qu’un  Homme  de  Lettres 
eft  véritablement  malade,  la  première 
ordonnance  qu’on  doit  lui  faire  , c’eft 
une  ceifation  abfolue  de  toutes  fes  étu- 
des i quelque  violent  que  lui  pareille 
ce  moyen  ,ii  eft  indifpenfable  (n)  , & 
c’ell  lui  rendre  un  bien  mauvais  fer- 
vice  que  d’avoir  de  l’indulgence  dans 
ce  cas-là.  Il  faut  qu’il  oublie  qu’il  y 
a des  fciences  & des  livres , la  porte 
de  fon  cabinet  doit  être  fermée  pour 
lui , & il  doit  fe  livrer  uniquement 
au  repos,  à la  gayeté , aux  plaifirs  de 
îa  campagne,  & devenir  ce  pourquoi  la 
Nature  paroit  avoir  fait  les  hommes  , 
laboureur  ou  jardinier  : il  n’y  a que  ce 
moyen  de  les  tirer  de  leurs  méditations, 
& on  ne  les  rétablit  point,  tandis  qu’ils 
continuent  à méditer.  Si  l’on  pouvoir 
trouver  un  remede  qui  fufpendit  fans 
danger  la  faculté  de  penfer  , ce  feroit  le 


(a)  Difficile  cfî  longum fubito  deponcre  amo-> 
rem , 

, Difficile  eji  : veriini  hoc  , qua  lubet^  efficies. 
UnaJ'iz'.us  hac.  eftjioc  ejl  tibi pervincendum. 

Catüll.  82. 
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fpécifique  des  maladies  des  Gens  de  Let- 
tres , & de  plulieuis  autres  maladies  de 
langueur. 

§.81.  Quand  la  feiblefle  efl:  cxcelîî- 
ve  , il  faut  quelquefois  les  mettre  au 
lait,  ü on  peut  parvenir  à le  leur  faire 
digérer.  Le  célèbre  Hoddart  de  la 
Motte  , dont  la  fanté  avoit  toujours 
été  très-foible , fut  obligé  de  ne  vivre 
pendant  très-longtems  que  de  légume 
& de  lait  (a).  D’autres  fois  il  faut , 
aune  diette  très-douce , joindre  les  vins 
de  liqueur  comme  un  puilfant  cordial, 
moyennant  qu’il  n’y  ait  point  encore 
de  vice  dans  la  poitrine,  ni  de  fievre 
lente  qui  dépende  de  ce  vice , car  quel- 
quefois la  fievre  lente  elt  l’effet  de 
la  foibleffe  des  digeftions,  & un  peu  de 
vin  l’abbat  en  diiîipant  cette  foibleffe* 
L’eau  à la  glace  pour  boiffon  ordinaire 
effc  un  excellent  fortifiant  dont  l’efto- 
mac  foible  des  hommes  de  Lettres  fe 
trouve  fouvent  très-bien. 

§,  82.  Le  kina  eft  un  remedeffou- 
verain  dans  ces  épuifemens  qui  font 
la  fuite  de  trop  d’application , il  réta- 
blit les  digeftions , fortifie  les  vaiffeaux, 


{a)  Année  littéraire  lyéS.  t.  i.  p.  j. 
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redonne  de  la  confiftance  à un  fang  dif- 
fous,  facilite  les  fecrétions , & furtout 
la  tranfpiration  , donne  de  la  vigueur 
aux  nerfs  , & arrête  leurs  mouvemens 
défprdonnés.  Un  de  nos  plus  habiles 
Géomètres,  fatigué  de -fes  calculs,  ra- 
lîimoit  Tes  efprits  en  buvant  un  grand 
verre  d’une  décodlion'de  kina  qu’il  avoit 
toujours  à côté  de  lui. 

On  employé  depuis  quelque  tems 
un  nouveau  bois  qu’on  tire  de  la  Gnyct- 
WÉ-,  & qu’on  appelle  bois  amer  de  Su- 
rinam , ou  bois  de  quajjia^  il  eft  fort 
léger  & cependant  fort  dur,  d’un  jaune 
pâle,  fans  odeur,  mais  d’un  goût  amer 
très- pénétrant , il  eft  plus  amer  que  le 
kina  & ne  paroît  pas  plus  défagréablej 
ce  qui  les  différencie  eflentiellement, 
au  goût  & dans  les  expériences  , c’eft 
que  le  bois  de  quallia  n’a  point  le  prin- 
cipe aftringent  qui  exifte  dans  le  ki- 
na 5 par  rapport  aux  effets,  les  obfer- 
vations  que  j’ai  faites  m’ont  peiTuadé 
que  ce-  nouveau  bois  eft  fouvent  fu- 
périeur  au  kina  , quand  il  s’agit  de  re- 
donner de  la  force  à un  eftomac  aft'oi- 
bli , de  rétablir  les  digeftions,  de  dif- 
fiper  des  flatulences,  de  remédier  à des 
conftipations  qui  viennent  de  foiblef- 
fe,  ee  qui  le  rend  très  utile  aux  Gens 
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de  Lettres , & que  le  kina  conferve  Ist 
primauté  ddii5  tuus  les  cas  liévreux’^ 
gangreneux,  purulens,  vermineux,  conJ 
vtilfifs  (il). 

§.  83.  Les  bains  froids,  dont  j’aj 
prouvé  ailleurs  l’analogie  avec  le  kina,' 
font  aulfi  un  remede  très-convenable 
pour  les  Gens  de  Lettres  j ils  redon- 
nent de  la  force  à l’eftomac , aux  muf- 
cles,  aux  nerfs,  à l’ame  même  qu’ils 
mettent  en  état  de  fupporter  de  nou- 
velles  fatigues,  & j’ai  vu  plufîeurs  jeu- 
nés  gens  qui  allant  fe  jetter  dans  le 
bain , fatigués  & accablés  par  l’étude  j 
fe  trouvoient  toujours  quand  ils  en  for- 
toient,  une  force  d’une  finguliere  & 
une  nouvelle  difpoGtion  à recommen- 
cer leurs  études  ; mais  il  ne  faut  point 
attendre  que  la  foibleffe  foit  extrême , 


(à)  On  peut  lire  fur  ce  remede  une  difJ 
fertation  qui  fe  prouve  dans  le  recueil  pu- 
bb’éparMr,  LiNNffiüS  fous  le  titre  d'amæ^ 
nitatcs  academiCfZ  , t.  6 , & je  vois  avecr 
plaifir  que  fon  ofage  devient  plus  fréquent:'  ' 
on  l’a  effayé  dans  plufieurs  endroits  fur  la 
lecture  de  la  précédente  édition  de  cet  ou./ 
vrage  & l’on  s’en  eft  bien  trouvé.  11  n’efli 
pas  fufceptible  de  falfification  comme  Iq 
kina. 
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J)arce  qu’alors  le  bain  feroit  plus 
mal  que  de  bien  j fa  première  impreC- 
flou,  eft  de  repoulfer  les  humeurs  fur 
les  organes  intérieurs,  & fon  bon  ef- 
fet dépend  de  la  réaction  de  ces  orga- 
nes ; s’ils  n’ont  pas  la  force  de  réagir , 
i’eifet  eft  plus  nuifible  qu’utile. 

• Les  Anciens  connoilfoiônt  fi  bien  les 
bons  effets  du  bain  qu’ils  ne  paffoient 
prefque  point  de  jours  fans  fe  baigner, 
quelques  aftàires  qu’ils  puffent  avoir  ; 
il  eft  vrai  qu’ils  faifoient  un  grand  ufage 
des  bains  tiedes , mais  c’étoit  par  des 
raifons  qui  ne  peuvent  point  être  cel- 
les des  Gens  de  Lettres  j fi  cette  ef- 
pece  de  bains  leur  fait  quelquefois  beau- 
coup de  bien,  c’eft  dans  des  circonf- 
tances  particulières  d’échauffement  ^ 
d’inflammation,  de defl’échement , dans 
lefquelles  les  bains  froids  font  nuifi- 
blesi  mais  en  général  ils  ne  rempliC- 
fent  point  les  principales  indications 
qui  fe  préfentent  ordinairement  dans 
les  maladies  produites  par  les  excès  d’é- 
ttide  ; ils  augmentoient  les  maux  d’Au- 
GusTE,  fon  Médecin  ‘ Autonius  Musa 
lui  ordonna  les  bains  froids  j malgré  fa 
foiblefle , ils  lui  réulîirent  parfaitement , 
& j’ai  été  confulté  plufieurs  fois  par 
des  hommes  dont  les  travaux  de  l’eL 
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prit  avoient  ruiné  la  fanté  , qui  fe  font 
rétablis  par  la  fobriété , le  repos  , & fur- 
tout  le  bain  froid  dont  les  eifets  étoiint 
très-  marqués. 

§.  S4.  Les  friélions  font  un  autre  fe- 
coLirs  qu’on  ne  doit  pas  négliger.  Si 
tous  les  matins,  dans  le  lit,  étant  cou- 
ehé  fur  le  dos  & ayant  les  genoux  uii 
peu  élevés  , on  le  frotte  l’elf  omac  le  ^ 

ventre  avec  une,  piece  de  flanelle  , ou 
augmente  la  circulation  dans  tous  les 
vifeeres  du  bas- ventre  , on  prévient  les 
engorgemens,  on  diiîipe  même  ceux  qui 
ont  déjà  commencé  à fe  former , on  fait 
couler  la  bile , on  facilite  Ict'  fecrétions 
on  rétablit  les  digeftions.  Si  l’on  frotte 
tout  le  corps , on  favorife  la  tranfpira- 
tion,  on  anime  la  circulation,  & par- là 
on  fupplée  un  peu  au  manque  d’exer- 
cice 5 les  fridions  peuvent  tellement 
la  hâter  qu’en  les  faifant  fortes  & long- 
tems , on  donne  une  fîevre  ardente. 
Les  Anciens , qui  connoilfoient  tout  l’a- 
vantage de  cette  pratique,  l’employoient 
non  feulement  comme  rcmede,  mais 
comme  un  moyen  journalier  de  con- 
lerver  leur  fanté.  On  en  avoit  malheu- 
reufement  prefqu’entiérement  perdu 
l’habitude  j les  médecins  Anglois  com- 
mencèrent à les  rappeller  à la  fin  du  lie- 

K 5 
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de  dernier , & il  n’y  a peiTonne  à qui  el- 
les convienneiit  mieux  qu’aux  Savans, 
mais  je  leur  confeille  de  lire,  avant  de 
s’en  fcrvir,  ce  que  Cllse  & Galien  ont 
écrit  fur  cette  matière. 

§.  85.  iQiaelqu’utilcs  que  leur  foient 
les  remedes  dont  je  viens  de  parler,  les 
eaux  minérales  ne  le  font  pas  moins.  Il 
y en  a de  plufieurs  efpeces,  toutes  peu- 
vent avoir  leur  ufage  dans  certains  cas, 
mais  celles  qui  conviennent  le  plus  gé- 
néralement , celles  qui  font  indiquées  le 
plus  ordinairement  par  les  premiers 
fy  mptômcs  des  maladies  des  fa  vans,  font 
les  eaux  acidulés  fimples  & les  ferrugi- 
neufes  Cû).  L’Auteur  de  la  nature,  qui 
leur  a donné  des  vertus  très-puilfantes , 
a voulu  qu’elles  fulfent  extrêmement  ré- 
pandues : il  y a peu  de  pays  où  l’on  n’en 
trouve  pas  , il  y en  a ou  elles  font  très- 
fréquentes  , on  en  découvre  tous  les 
, jours,  mais  parmi  celles  qui  ont  le  plus 
d’efficace,  on  peut  compter  celles  d’F^ra 


(a)  Quelques  Médecins  les  appellent  al- 
calines, dénomination  entièrement  oppofée 
à celle  û' acidulés  ; l’une  & l’autre  font  fon- 
dées en  nature,  mais  celle d'nAn/mrj  eft  celle 
que  je  préférerois,  elleeil  mieux  jullifiée  pas 
les  elîccs  de  ce  remede. 


DES  Gens  de  Lettres. 

en  Bohème  , de  Tonftein  (a)  dans  l’ar- 
cheveché  de  Cologne,  de  dans 

rél.“dorat  de  Trêves,  de  Peferjibal  en 
AHàce,  de  Bitijjlvigcn  Lorraine,  d’Am- 
phio)!  ou  d'Eviau  en  Savoye  (/>),  de  Rolle 
au  bord  de  notre  lac  dans  une  heureufe 
expolîrion , celles  de  la  Pom^riere  aux 
portes  de  Laufanne  ; & , pour  pafleraux 
plus  fortes,  celles  de  Forces  en  Norman- 
die , de  Mr.  Calfabigi  à Paffi , de  Ribas  en 
Efpagne  , de  Tiaibridge  en  Angleterre , 
de  Altvrajfer  en  Siléfie  fur  les  confins 
de  la  Pologne,  de  Meâovci  & de  IViks- 
berg  en  Suede,  de  Schrcalbach  en  Fran- 
conie,  de  Spa  dans  la  principauté  de 
Liège,  de  Pyrmonî  dans  le  comté  de 
Valdeck  ; mais  celles  de  Seltzer , de 
Sdmalbach  , de  Pyrmont  &de  Sptti  peu- 
vent aifément  tenir  lieu  de  toutes  les 
autres,  & celles  de  Seltzer,  de  Scbwal- 
bach  & de  Spa  (ont  celles  qui  (ont  le  plus 
généralement  employées  , on  les  boit 
dans  toute  l’Europe.  Leurs  effets  les 


(a)  Acidulæ  Antonina. 

(b)  Au  lieu  des  acidulés  d’Evian,  le  traduc- 
teur de  Paris  m’a  fait  confeiller  les  eaux  chau- 
des- foufrees  d’Aix  en  Snvoye;  je  relève  cette 
erreur , parce  qu’elle  eit  dangereufe. 
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plus  conltants  font  de  détruire  les  eii- 
gorgemens  des  vifceresdu  bas  ventre  , 
de  rétablir  les  digeftions , de  rendre  le 
fommeil , de  faciliter  la  tranfpiration  ; 
l’on  voit  par-là  combien  elles  doivent 
être  utiles  aux  Gens  de  Lettres.  Si  au 
bien  qu’elles  font  par  elles-mêmes  , on 
ajoute  celui  qu’on  retire  de  la  celfation 
de  toute  application,  du  grand  air  qu’on 
refpire , du  mouvement  qu’on  fe  donne, 
de  la  diette  qu’on  obferve , on  compren- 
dra aifément  les  cures  étonnantes  qu’el- 
les opèrent,  & fur-tout  Ci  l’on  va  les 
boire  fur  les  lieux  mêmes, premièrement 
parce  qu’elles  y font  toujours  plus  for- 
tes, en  fécond  lieu  parce  que  le  voyage , 
le  changement  d’objets , la  diilipation  , 
font  autant  de  bien  que  les  eaux , & l’on 
fait  que  de  fimples  voyages.entrepris  par 
des  favans  pour  aller  voir  des  bibliothè- 
ques éloignées,  les  ont  guéris  de  l’hy- 
pocondrie à laquelle  ils  étoient  fujets.  Ils 
ne  doivent  cependant  jamais  prendre  les 
eaux,  fans  en  avoir  parlé  à un  médecin 
éclairé i plus  elles  font  efficaces,  plus 
elles  peuvent  nuire,  quand  on  les  prend 
mal  à propos  ou  mal.  Le  favant  MoR- 
HOF,  érant  tombé  dans  une  cacochi- 
mie,  qui  étoit  la  fuite  du  chagrin  , dans 
un  âge  avancé , voulut  prendre  les  eaux 


DES  Gens  de  Lettres.  229 

de  Pyrmont  malgré  fou  médecin , & pé- 
rit en  route  au  retour  (a). 

Mais  cet  exemple  & quelques  autres 
femblables  ne  doivent  point  diminuer 
la  plus  jufte  confiance  aux  eaux  dans  un 
très-grand  nombre  de  cas  j j’ai  éprouvé 
moi-mème  combien  elles  l'ont  efficaces. 
Mon  eftomac  s’étoit  affoiblie  infenfible- 
ment,  peut-  être  d’abord  par  un  peu  trop 
de  travail,  & enfuite  d’une  façon  plus 
marquée  à la  fuite  de  deux  maladies  in- 
flammatoires violentes  en  1770&  1771. 
Je  ne  digérois  plus  rien  fans  douleur , 
& fi  je  ne  me  bornois  pas  à la  plus  petite 
quantité  des  alimens  les  plus  digçüibles, 
ou  les  douleurs  étoient  très- vives  & du- 
roient , ou  je  rendois  les  alimens  prefque 
d’abord  après  les  avoir  pris , & j’étois 
' prefque  toujours  dans  un  état  de  malaife. 
Je  ne  vis  que  les  eaux  de  Spa  ou  de  Pyr- 
mont ^ui  pulfentme  rétablir  j le  moins 
grand  eloignement  me  détermina  pour 
les  premières;  je  m’y  rendis  après  avoir 
bu  pendant  quelques  jours  avec  fuccès 
celle  d’Aix  'a  Chapelle;  je  bus  pendant 
vingt  jours  l’eau  du  Pouhon  ou  celle 
du  Tonnelet  que  j’ai  trouvée  fupérieure 
à la  première,  & quinze  jours  celle  de 


(ay  BEHREHs/e/e^,  diAtetic*  p,  480. 
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la  Géronftere  ; & je  dois  le  rétabliffe- 
ment  de  mon  eftomac  à cette  boid'on , 
à la  celfation  preiqu’enriere  du  travail 
pendant  onze  femaines , à la  longueur 
delà  route  que  je  prolongeai  beaucoup 
au  retour,  au  grand  ufag?  du  cheval  pen- 
dant tout  le  cours  que  je  fus  à Spa  , & à 
la  régularité  du  régime  que  i’y  obfervai. 

§.  86.  Qiiand  les  favans  font  attaqués 
de  quelques  maladies  aiguës-,  il  ne  faut 
point  oublier  que  le  malade  qu’on  traite 
cil  un  favant , 8i  a rarement  la  vigueur 
qu’on  trouve  chez  les  hommes  des  au- 
tres ordres.  L’on  a déjà  remarquéqu’ils 
étoient  moins  fujets  aux  maladies  in- 
flammatoires , ( ce  font  celles  des  hom- 
mes forts  , languins  , bien  portdiis) 
qu’aux  maladies  putrides  qui  font  la  fui- 
te des  mauvaifes  digeftions  & des  engor- 
gemens  dans  les  vifeeres  du  bas  ventre. 
Àulfi  la  faignée  leur  convient  meynsque 
la  purgation  (a)  , elle  les  jette  d’abord 
dans  l’iibattem.  nt , & j’ai  remarqué  que 
fl  quelque  raifon  indifpenfable  forgoit 
à faire  faigner  des  Gens  de  Lettres , dont 
les  études  ont  déjà  dérangé  la  fauté  , ils 
éprouvoient  prefque  toujours  des  fymp- 


(û)  Ramazzinj  ri  6 
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tômes  d’hypocondrie  nerveufe.  L’on 
attribua  la  mort  de  Gassendi  à des 
faignées  qui  lui  firent  d’abord  perdre  fes 
forces.  Mr.  Gesner,  profelfeur  en  phy- 
fique à Zurich,  & l’un  des  hommes  qui 
fait  le  plus  d’honneur  à la  SuilTe , ayant 
été  faigné  à Paris  pour  une  fievre  légère 
à la  fleur  de  Ion  âge,  refta  plus  de  fix 
mois  dans  une  langueur  dont  il  eut  beau- 
coup de  peine  à fe  remettre  (/?).  Un 
autre  médecin  de  mes  amis  éprouva  le 
même  fort,  & tous  les  médecins  qui 
pratiquent  dans  des  villes  lettrées, ont  eu 
fûrement  des  occafions  de  fe  convaincre 
de  cette  vérité  qui  eft  très-importante  ; 
les  mauvais  effets  d’une  faignée  mal  pla- 
cée chez  un  homme  Foible,  ne  fe  répa- 
rent pas  aufli  vite  qu’on  pourroit  le 
pÈiifer, 

§.87. Les  purgations  vont  bien  mieux 
à la  foLirce  des  maladies  fiévreufes  des 
Gens  de  Lettres  que  les  làignées;  c’eft 
un  des  remedes  qui  opéré  chez  eux  de 
la  façon  la  plus  heureufe  , & il  efi:  diffi- 
■ cile  que  leurs  maladies  aiguës  fe  termi- 
nent bien  s’ils  ne  font  pas  év  icués  j auiîî 
c’elt  leur  rem'5de  favori,  ils  s’y  affeélion- 


(ü)  Vita  Gefneri , p.  2.. 
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nent,  en  fanté  même  ils  font  trop  portés 
à en  abufer  j la  conftipation  à laquelle  ils 
font  fujets  leur  occafionne  des  malaifes, 
dont  ils  ne  font  foulages  qu’après  quel- 
ques felles  , & les  remedes  qui  procu- 
rent ce  bénéfice  leur  paroilfent  extrême- 
ment utiles,  & en  effet  il  n’y  auroit  pas 
de  mal  à ce  qu’ils  S’en  fervilfent  quel- 
quefois,moyennant  qu’ils  choifilfent  un 
remede  doux  & fortifiant.  Le  chancelier 
Bacon  leur  recommande  la  rhubarbe 
dont  il  abufoit  («) , & à laquelle  je  préfé- 
rerois  l’aloës,  déjà  confeillé  par  Celse  , 
& qui  eft  de  tous  les  purgatifs  celui. qui 
endommage  le  moins  les  digeftionsj  il 
paroît  agir  comme  un  favon  & remplacer 
labile,  dont  la  force  eft  fouvent  perdue 
chez  les  Gens  de  Lettres.  Si  au  contraire 


(a)  Non  polTum  probare  inftitutuin  Verü- 
lAMlI,  qui,  ut  in  ipfiusvitii  traditur , fingulis 
fex  aut  feptem  diebus,  ante  cibum,  rhabar- 
baro  ufus  eft , ut  immune  corpus  excrementis 
redderet.  Satius  Fuiftet,  fi  corredâ  paulatini 
viftùs  ratione  , ab  omni  remedio  abftinuifl'et. 
Sic  enim  excrementis , ipferque  adeo  remedio 
purgante,  toties  afFumendo  , facile  carere  , 
vitamque  haiid  dubie  longius  producere  po- 
tuififet.  J.  G.  Bergerüs  de  commodis  vit(9 
fobria,  §.25. 
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elle  a acquis  trop  d’âcreté , ce  qui  les 
rend  fujets  à des  coliques  continuelles, 
parce  que  leurs  nerfs  font  toujours  irri- 
tés , on  doit  employer  les  laxatifs  les  plus 
doux,  & la  pulpe  de  cafle  récemment 
extraite  eft  celui  qui  convient  le  mieux. 
La  crème  de  tartre  eftauflî  très-fouvent 
utile  dans  ce  cas.  Mais  quelque  foit 
celui  pour  lequel  ils  fe  déterminent,  je 
ne  puis  trop  les  prévenir  contre  le  dan- 
ger d’y  revenir  trop  Couvent  ÿ ces  purga- 
tions fréquentes  accoutument  le  corps 
à ne  pas  fe  nourrir  & par-là  il  s’afFoi- 
blit,  d’ailleurs  les  inteftins  deviennent 
toujours  plus  parefleux  & celfent  à la  fin 
toute  fondion , lamucofité  fine  qui  les 
tapilTe  fe  dét(ruit  & laiffe  les  nerfs  à nud, 
ce  qui  expofe  à des  coliques  violentes  & 
fréquentes  qui  obligent  à un  régime  très- 
doux  dont  on  ne  peut  s’écarter  le  moins 
du  monde,  fans  fouffrir  des  douleurs 
cruelles. 

§.88*  Dès  que  les  Gens  de  Lettres 
ont  la  fievre , il  faut  faire  attention  à 
leur  cerveau  , il  s’embarralfe  très-aifé- 
ment,  & la  plus  légère  fievre  les  jette 
fouvent  dans  un  délire  d’autant  plus  fâ- 
cheux qu’il  diminue  l’adion  des  nerfs 
lur  le  corps,  & cette  diminution  aug- 
mente la  füibleife  & trouble  les  crifis , 
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qui  fe  font  toujours  moins  bien  à pro- 
portion que  les  nerfs  font  plus  en  dé- 
fordre.  Ceux  des  Hommes  de  Lettres 
foufFrent  dès  qu’ils  font  un  peu  malades, 
ils  ont  d'abord  mal  à la  tète,  le  jour,  le 
bruit,  la  compagnie,  tout  les  fatigue, 
& j’ai  vu  plufieurs  fois  un  fimple  accès 
de  fievre  éphémère  accompagné  & fuivi 
d’une  folbleiFe  & de  iymptômts  propres 
à eiîrayer  quelqu’un,  qui  n’en  connoif- 
Fant  pas  la  vraie  caufe , feroit  porté  à 
les  regarder  comme  des  fymptômes  de 
malignité. 

§.  89-  Les  convalefcences  font  tou- 
jours longues,  le  retour  des  forces  lent , 
refpritfe  relfent  finguHérement  de  l’in- 
fluence de  ,1a  maladie  , & je  n’ai  guere 
vu  d’ Homme  de  Lettres  qui,  dans  ces 
circonftances , ne  fe  foit  plaint  de  fa 
mémoire  & d’uile  foib’elfe  de  tète  pein- 
te fur  fon  vifage  par, un  air  d’imbécillité. 
S’ils  font  affez  imprudens  pour  repren- 
dre leurs  occupations,  avant  qued’ètre 
parfaitement  rétablis  , ils  fe  préparent 
les  maux  les  plus  fâcheux  ; la  tête  , les 
yeux , l’eflomac  feront  punis  les  pre- 
miers , & toutes  les  fondions  s’en  reC- 
fentiront.  L’elfet  de  la  contenfion  fur 
les  nerfs  eft  fi  marqué  que  j’ai  vu  plus 
d’une  fois  la  méditation  , ou  même  une 
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ledlure  attachante  empêcher  l’effet  des 
purgatifs.  En  négligeant  leur  convalef. 
cence , les  Gens  de  Lettres  s’expofent  à 
ne  recouvrer  jamais  parfaitement  leur 
fanté  & à fe  rendre  incapable  de  toute 
grande  entreprit  littéraire  ; c’elKmal 
calculer  que  de  lacrifier  le  bien-être  de 
fa  vie  au  plaifir  de  fe  livrer  quelques 
jours  plutôt  à l’objet  de  fa  paffion,  mais 
les  palfions  ne  calculent  jamais,  & la  paf- 
Con  des  fciences  efl:  peut-être  la  plus 
aveugle  de  toutes  5 elle  eUtruit  toutes  les 
autres^  dit  AretÉe  , l’amour  de  la  pa- 
trie, l’amour  filial , l’amour  fraternel , 
l’amour  même  de  fa  propre  confervation  i 
que  ne  détruit-elle  pas  (a)  ? 

Ce  qui  fatigue  le  plus  les  Savans  dans 
leurs  convalefcences,  c’ell  les  infom- 
nies  j ils  ont  beaucoup  plus  de  peine 
à recouvrer  le  femmeil  que  les  autres 
malades  ; quelquefois  les  vins  de  liqueur 
opèrent  dans  ce  cas  très- favorablement , 
ils  produifcnt,  fur- tout  chez  ceux  qui 
ne  fe  font  point  accoutumés  à cet  ufa- 
ge  , les  meilleurs  effets  j ils  agiffent 
comme  les  narcotiques  & n’en  ont 


(a)  De  fign.  ^ cauf.  diutiir.  morb.  1.  6. 
ehap.  6. 
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point  les  dangers,  au  contraire  ilsré- 
tabliiren-t  les  forces  de  l’edomac  alFoi- 
bli  par  les  boiflbns  tiedes  que  la  ma- 
ladie a rendues  nécelTairesi  ils  rappel- 
lent les  forces  & relevent  le  courage. 

§.  90.  Quelque  foin  que  les  Gens 
de  Lettres  doivent  donner  à leur  fan- 
té,  l’un  des  plus  importans  , c’eft  ce- 
pendant de  ne  point  s’en  rendre  les 
efclaves  ; on  les  aceufe  de  contrarier 
aifément  des  habitudes , & une  habi- 
tude rigoureufe  eft  une  véritable  fer- 
vitude.  J’ai  connu  des  Gens  de  Let- 
tres tellement  aflervis  à leur  régime 
que  leur  efprit  étoit  dans  la  plus  corn- 
plette  dépendance  du  corps  , 8c  que 
peut-on  penfer  d’un  homme  que  l’heure 
d’un  repas  différée  , la  chaleur  d’un 
poêle  changée,  l’heure  de  Ibn  coucher 
ou  de  fon  lever  dérangée  , rendent 
inepte  à tout?  “ Newton  s’étoit  ac- 
„ coutume  de  bonne  heure  à être  vêtu 
,3  légèrement , afin  de  s’habituer  à tou- 
35  tes  les  vicilfitudes  de  l’air  8c  à tous 
55  les  degrés  de  température  , fans  en 
„ être  incommodé  (^fl)  Je  me  rap- 
pelle d’avoir  lu , il  y a plufîeurs  an- 


(n)  des  horam.  ill. 
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nées , un  ouvrage  fait  pour  prouver , 
que  les  Gens  de  Lettres  doivent  fe 
procurer  toutes  leurs  commodités;  un 
homme  qui  foulfre  n’eft  pas  à même 
fans  doute  de  travailler  avec  attention, 
mais  la  vraie  façon  pour  les  Hommes 
de  Lettres  de  fe  procurer  toutes  leurs 
commodités, c’eft  de  s’accoutumer  à ref- 
treindre  tous  leurs  befoins. 

§.91.  J’ai  développé  le  mieux  qu’il 
m’a  été  poffible  les  caufes , les  fympto- 
mes , les  préfervatifs , les  remedes  des 
maladies  que  produit  une  trop  grande 
application  ; vous  ne  trouvez  cepen-‘ 
dant  point  encore  ma  tâche  remplie, 
& vous  Tentez , Meffieurs , que  j’ai  omis 
le  moyen  le  plus  propre  à conferver  la 
fanté  , ce  contentement  d’efprit  que 
donne  la  pureté  des  moeurs  : la  bonne 
conduite  efl  la  mere  de  la  gayeté  , &’ 
la  gayeté  , la  mere  de  la  fanté  ; l’Hom- 
me de  Lettres  trouve  là  leçon  dans  les 
caraéleres  de  l’homme  heureux  d’Ho- 
RACE. 

Mens  confcia  recfli  in  corpore  Jlino. 

Sage  & {avant  ont  été  longtems  des  ter- 
mes fynonimes , & l’on  alloit  puifer 
U vertu  & la  fci.ence  dans  les  mêmes 
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iécoles  i un  Savant  fans  mœurs  étoit  un 
être  inconnu , 

Quid  Mu/k  Jïnc  moribus  vana  projjciant. 

On  méprifoit  les  gens  qui  s’occu- 
pant fans  cefTe  de  la  recherche  du  beau 
& derhoniiète,  voyent  le  bien  & font 
le  mal,  & fe  privent,  par  là,  du  plus 
doux  des  plaifirs,  le  fouvenir  d’une  bon- 
ne adion  , dont  les  effets  , comme  ceux 
de  tous  les  fentimens  agréables  , font 
de  porter  dans  toutes  les  fondions  une 
force  , une  aifance , une  régularité  qui 
jTont  la  bafe  d’une  fanté  ferme  , au  lieu 
que  la  triftelfe , fruit  conftant  des  re- 
mords, jette  les  fibres  dans  le  relâche- 
ment , trouble  les  digeftions  , détruit 
jes  forces  & conduit  à la  confomption. 

Iniprîmis  vcnerarc  Deumjtncerus  ; ^ omni 
Te  f celer e intaâum  Jerva  ,•  namque  impia 
corda 

Deferit  aima  quies,furiis  lanianda  relinquens. 

F L E M I N G. 

Je  ne  me  rappelle  point  fans  émo- 
tion les  tranfes  de  quelques  hommes 
qui , ayant  abufé  des  dons  qu’ils  avoient 
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teqiis,  ont  vu  appiocher,  avec  un  ef- 
froi difficile  à peindre,  le  moment  qui 
alloit  terminer  une  carrière  fi  mal  rem- 
plie, & je  ne  penfe  qu’avec  délices  à 
la  fin  douce  & confolante  de  ces  hom- 
mes refpeclables  qui , fuiv^nt  le  con- 
leil  de  Pline  , nvoient  vécu  pendant, 
toute  leur  vie  comme  on  fepropofe  de  vi- 
vre quand  on  eji  bien  mal , & qui  ont 
joui  jufqu’au  bord  du  tombeau-,  dans 
une  vieilleife  avancée , des  douceurs 
d’une  confcience  fans  reproche,  delà 
vivacité  de  leur  fens  .&  de  la  force  de 
leur  génie.  Le  célébré  Hiftorien  Paul 
JovE  ayant,  demandé  , avec  étonne- 
ment, à NîcoL  Leoniceni,  l’un  des 
Hommes  de  Lettres  les  plus  illufires 
dans  le  quinzième  fiecle,  par  quel  fe- 
cret  il  avoit  confervé  pendant  plus  de 
quatre-vingt  dix  ans  une  mémoire  fû- 
re  , des  fens  entiers , un  corps  droit 
& une  fanté  pleine  de  vigueur  , ce  Mé- 
decin lui  répondit  que  c’étoit  l’effet 
de  l’innocence  des  mœurs,  delà  tran- 
quillité d’efprit  & de  la  frugalité  (a). 


(d)  Vividum,,  inquit,  ingenium  perpetiiâ 
nitdt  innocent iâ  , Jalubre  vero  corpus  hilari 
r'nigalitatis  pmjtdio  facile  tucniur.  Petr. 
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§.  92.  ll  feroit  inutile  d’entrer  dans 
de  plus  longs  détails  , & je  finirai  par 
une  réflexion  néceflaire  peut  être  pour 
prévenir  une  objeélion  fophiftique  que 
l’on  pourroit  tirer  de  cet  ouvrage.  Il 
offre  un  tableau  des  maux  que  produit 
un  attachement  exceffif  à l’étude , mais 
il  faut  fe  garder  d’en  conclure  que  je 
regarde  les  études  comme  dangereu- 
fes , & que  je  veuille  en  dégoûter; 
cette  grande  queftion  efl  pendante,  & 
je  fuis  éloigné  de  vouloir  entrer  dans 
ce  fameux  procès  qui  n’auroit  jamais 
dû  exifter  ; quand  il  feroit  même  vrai, 
ce  que  je  ne  crois  pas  , qu’elles  np 
contribuent  point  au  bonheur  de 
fociété  prife  en  général , on  ne  peut?' 
pas  nier  que  la  connoiflance  des  Let- 
tres n’augmente  le  bonheur  de  celui 
qui  la  poflede  , quand  il  ne  l’a  acquife 
ni  aux  dépens  de  fcs  devoirs  , ni  aux' 
dépens  de  fa  fanté  (a).  En  mon- 
trant 


Castellani  vitæ  Mcdic.  «Scc.  Leoniceni 
naquît  à Viccme  en  & mourut  à Fcr- 

rarc  en  1924,  après  y avoir  enfeigné  & pra- 
tiqué la  Médecine  plus>de  60  ans. 

(a)  Adokfimliam  alunt  ^ fmeâutcm  ob- 
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trant  par  pliifieurs  exemples  le  danger 
des  études  précoces  , je  n’ai  point  pré- 
tendu qu’il  fallut  laider  la  première  en- 
fance dans  une  totale  oifiveté,  ce  n’eft 
point  mon  idée  : je  cro’s  les  enfans 
fufceptibles  d’acquérir,  fans  inconvé- 
nient , quelques  connoiiïances  dès  les 
premières  années  de  leur  vie  (a')  , 
mais  fans  doute  il  faudroit  s’y  pren- 
dre autrement  qu’on  n’a  fait  jufques 
à préfenti  il  me  paroîtroit  fur- tout  ex- 
trêmement important  que  la  première 
éducation  fut  dirigée  en  vue  de  la  vo- 
cation future  ; celle  des  jeunes  gens 
deftinés  aux  études  devroit  être  diffé- 
rente de  celle  qu’on  donne  aux  autres 
ordres  , & ce  font  ceux  dont  il  faut  mé- 
nager les  facultés  avec  le  plus  de  foin 


levant  , fecundas  res  ornant , adverjis  fola- 
tium  prabent,  dele^ant  domi^non  impediunt 
foris , perno^ant  nobifeum  , peregrinantur , 
Tujiicantur.  CiCERO  orat.  pro  Arehia. 

(c)  Quamlibet  parvmjjt  ^ quod  contulerît 
'^tasprior,  majora  tamen  aligna  dijeetpuer 
eo  ipfo  anno  , quo  minora  didiciffet.  Hoc 
per  Jlngulos  annos  prorogatum  in Jummam 
projïcit:  ^ quantum  in  infantia  prdfump- 
tum  eji  temporis  ,■  adolejcentia , acquiritur. 
Q.UINTILIANUS  deinftit,  orat.  lib.  i.  cap.  I, 

L 
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dans  l’enfance.  De  dix  enfans  de  neuf 
ans , voués  à différentes  vocations  , 
je  voudrois  que  celui  qu’on  voue  aux 
fciences  fut  le  moins  fàvantj  à douze 
ans,  qui  eft  l’âge  où  Pascal  & New- 
ton ne  favoient  encore  point  de  la- 
tin , il  comttienceroit  à avoir  la  fupé- 
riorité  , à feize  la  diftance  feroit  pro- 
digieufe.  En  blâmant  ceux  qui  fe  li- 
vrent aux  études  avec  paffion  , je  n’ai 
point  eu  en  vue  ceux  qui  cultivent  les 
fciences  d’une  façon  Page  : & fi  l’on 
s’expofe  aux  maux  les  plus  fâcheux  en 
facrifiant  tout  à l’amour  des  lettres, 
on  s’expofe  à la  honte  en  reftant  dans 
l’ignorance.  VTncas  Atabaliba  ayant 
découvert  celle  de  Fr.  Pizarre  , con- 
çut pour  lui  un  mépris  invincible,  qui 
me  paroit  un  excellent  argument  pour 
prouver  la  néceffité  de  l’éducation  j & 
que  les  détraéleurs  des  études  ne  s’y 
méprennent  pas  j il  faut  adopter  un 
de  ces  deux  principes , ou  que  la  cul- 
ture de  l’efprit  eft  un  vrai  bien , ou 
que  le  plus  ftupide  des  animaux  eft 
plus  heureux  que  l’homme. 


F I N. 


C O ) 


CATALOGUE 


Des  ouvrages  franfois  , latins  & ita- 
liens de  Mr.  Tissot  , ProfeJJeur 
6’  Médecin  à Lau faune. 


A, 


lVIS  au  Peuple  fur  fa  fanté  , édition  ori- 
ginale , corrigée  ^ conjidérablenient  aug- 
mentée par  routeur  , 12.  2 vol.  178?* 
Différtation  fur  l’inutilité  de  l’amputation  des 
membres  p^r  i^r,  BilgüeJI  , traduite  & 
augmentée  de  quelques  remarques  &c.  . 

12.  1784.  — r 

EHai  fur  les  maladies  des  gens  du  monde  , 
fécondé  édition  fort  augmentée.,  8.  1770.  ^ 

Je  même,  12.  1784- 

Inoculation  {F)  juftifiée,  ou  différtation  pra- 
tique & apologétique  fur  cette  méthode  , 
avec  un  effai  fur  la  mue  de  la  voix  , 12.  . 

Paris, 

Obfervations  & differtations  de  médecine 
pratique  , traduites  du  latm  , par  Mr.  Vi- 
cat,  médecin,  12.  a.vol.  1784-  - ( 

Œuvres  complettes  de  Mr.  Tiflbt,  conte- 
nant tout  ce  qui  a paru  jufqu’à  préfent  de 
cet  auteur,  12.  1;  üo/.  170?. 

Onanîfme  (F)  ou  Effai  fur  les  maladies  pro- 
duites par  la  mafturbation  , nouvelle  édi- 
tion augmentée  par  F Auteur , csfc.  12. 


( O • ) 

• Santé  {delà')  des  gens  de  lettres  , troijlemc 
édition  très  - augmentée  ^ corrigée  par 
r Auteur  ^ 12.  1784,  ^ 

Traité  dçs  nerfs  , & de.  leurs  maladies  , de 
l’épi lepfie , de  la  catalepfie  , de  l’extafe  &c. 
12  6 uo/,  1778  à 178 J. 

Traité  de  l’épilepfie, de  la  catalepfie,  del’ex- 
tafe,  & de  la  migraine,  & des  maladies 
du  cerveau,  12  r vol.  178^  / w 

Trattato  fopra  le  malattie  a cui  fono  fogette 
le  perfonç  deditte  alla  converfazione  ; tra- 
dottainitaiiano  da  un  uomo  letterato , &c. 
12.  1770. 
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